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Gnathon  et  Scymnus  donnés  aussi  comme  deux  foulons  par  les  va- 
riantes des  manuscrits.  — Exemples  de  la  confusion  de  yvacps'u;  et 
de  Ypacpsuç.  — Détails  sur  le  métier  de  foulon.  — Artifices  mnémo- 
techniques cl1  Hippocrate  pour  désigner  la  demeure  de  ses  malades. 

— Construction  des  villes  anciennes.  — Location  des  maisons.  — 
Enseignement  du  dessin  chez  les  Grecs.  — Gnathon  et  Scymnus  sont 
réellement  deux  peintres.  — Hippocrate  n’a  eu  pour  clients  que  des 
pauvres  et  des  esclaves.  — Réfutation  d’un  système  de  classification 
des  personnes  des  Epidémies , proposé  par  M.  Meineke.  — Médecins 
des  esclaves  et  médecins  des  hommes  libres  , chez  les  Grecs.  — Ils 
avaient  aussi  des  médecins  publics.  — Détails  sur  la  légende  et  la 
biographie  d’ Hippocrate.  — Origine  de  la  fameuse  histoire  qui  lui 
fait  refuser  les  offres  d’Artaxerxès.  — Singulière  erreur  de  Plutar- 
que, a ce  sujet,  et  qui  a égaré  les  historiens  modernes.  — Résumé. 

— Détails  sur  l’île  de  Thasos  ; ses  productions  ; ses  arts  ; elle  a dà 
être  le  siège  d’une  école  de  peinture. 


Parmi  les  monuments  de  toutes  sortes  que  j’ai  consultés  pour  tâ- 
cher d’enrichir  mon  Histoire  des  Artistes,  se  trouve  la  collection  des 
écrits  hippocratiques.  Me  souvenant  que  dans  les  Epidémies,  Hippo- 
crate fait  succinctement  l’histoire  d’un  grand  nombre  de  cas  patho- 
logiques, et  que,  pour  donner  à scs  exemples  plus  de  précision  et  de 
garantie,  il  désigne  souvent  les  malades  par  leur  nom,  par  leur  de- 
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meure  et  par  leur  profession,  je  relus  attentivement  les  sept  livres 
qui  portent  le  titre  d’ Epidémies.  Grâce  au  ciel,  cette  excursion  n’aura 
pas  été  sans  fruits;  car  elle  m’a  procuré  la  connaissance  de  deux 
artistes  dont  personne  jusqu’ici  n’a  relevé  les  noms. 

Hippocrate , après  avoir  décrit  la  constitution  atmosphérique  de 
quatre  années,  et  les  maladies  qui  se  développèrent  sous  l’influence 
des  quatre  constitutions,  dans  l’île  de  Thasos,  accompagne  cette 
histoire  générale  de  l’histoire  particulière  de  quarante-deux  cas.  Or, 
parmi  ces  observations,  il  en  est  deux  qui  intéressent  directement 
notre  sujet. 

A propos  des  symptômes  que  présenta  la  troisième  constitution,  le 
grand  docteur  remarque  que  chez  certains  malades,  il  se  forma  des 
parotides  qui  ne  suppurèrent  point,  et  il  poursuit  : « KpaxicTtovaxTi,  Sç 

<(  7iapà  ‘HpaxXeuo  wxec,  xai  Sxujxvou  voZ  ypatpécoç  OEparoxivv] , il etojv)<7EV 

« àTiÉOavov.  — Chez  Cratistonax,  qui  demeurait  près  du  temple  d’Her- 
«cule,  et  chez  la  servante  de  Scymnus  le  peintre,  la  suppuration 
« eut  lieu;  ils  moururent.  » Et  deux  lignes  plus  bas  : « OWt  8’ sxptvEv 
« éêSop-aioidt,  StsXnrev  £?•  Ô7ro<jTpocp7r  tx  S s T7j;  uTroaTpotp^ç  excivev  së8o- 
« [xatotcu,  d>avoxpiToj,  8ç  xcctexeito  7tapoc  TvâOwvi  xû  ypacpEt  (1).  — 

« Ceux  qui  eurent  une  crise  le  septième  jour,  éprouvèrent  une  in- 
« termission  de  six  jours;  rechute,  et  après  la  rechute,  crise  le  sep- 
« tième  jour,  comme  Phanocrite,  qui  était  logé  chez  Gnathon  le  pein- 
« tre.  » 

Voilà  donc  deux  peintres  qui  paraissent  avoir  vécu  à Thasos,  à 
l’époque  où  y séjourna  Hippocrate.  Mais  le  texte  que  nous  venons 
de  faire  parler  si  clairement  est  en  réalité  embarrassé  de  difficultés 
graves,  et  ce  n’est  qu’après  nous  être  livré  à une  discussion  critique 
approfondie,  que  nous  pourrons  définitivement  conquérir  Gnathon  et 
Scymnus  à l’histoire  de  l’art. 

La  première  difficulté  est  suscitée  par  les  variantes  des  manuscrits, 
variantes  qui  ne  tendent  à rien  moins  qu’à  métamorphoser  les  deux 
peintres  en  deux  foulons.  Pour  Gnathon , en  effet , la  Vulgate  donne 
to)  ypacpsï,  le  peintre , tandis  que  les  manuscrits  ACHIK  offrent  tw 
yva:pEï,  le  foulon,  leçon  qu’une  main  différente  a changée  dans  le  ma- 


(!)  Epidern.,  I,  9,  t.  II,  p.  666,  ed.  Littré. 
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nuscrit  D on  ypacpsT , le  peintre.  Pour  Scymnus , la  Vulgalc  donne 
toïï  yvaos'oK,  le  foulon,  tandis  que  le  manuscrit  G offre  tou  ypatpÉw;, 
le  peintre , ainsi  que  le  texte  de  Galien,  où  une  main  différente  a 
changé  cette  leçon  en  yvacps'ioç,  le  foulon,  dans  le  manuscrit  R. 

Cette  variation  d’écriture  s’explique.  Rien  n’était  plus  aisé  que  la 
confusion  des  deux  mois,  tant  leur  différence  est  légère.  Aussi  la 
même  équivoque  s’est-elle  produite  ailleurs,  et  j’en  puis  citer  trois 
exemples  assez  curieux. 

Dans  V Eloge  d'Agésilas  de  Xénophon,  il  est  question  des  ouvriers 
employés  à la  fabrication  et  à l’ornement  des  armes  de  guerre,  et 
l’historien  dit  : « Oi  a-tSv)peTç  xat  crxuTEtç  xat  ypacpEtç  toxvte;  7toX£[/.txà 
« 5-Xa  xaxeoxEuaÇov  (1).  » Aujourd’hui  on  lit  dans  tous  les  textes  de 
Xénophon  ypacpEtç,  les  peintres  ; mais  les  anciennes  éditions  donnent 
avec  plusieurs  manuscrits  yvafs t;,  les  foulons.  Que  ypacpstç,  A?s  pein- 
tres, soit  la  vraie  leçon,  cela  ressort  d’abord  de  la  nature  des  choses  ; 
ensuite  Xénophon  lui-même  n’a  laissé  aucune  incertitude  sur  ce 
point  ; car  dans  les  Helléniques,  rappelant  le  même  fait  et  répétant 
la  même  phrase,  il  emploie  Çcoypdcpot,  au  lieu  de  ypacpE?;  : (<  Ot  xaXxeïç 
<(  xat  ot  cxuTOTop.ot  xat  ot  Çtoyp aepot  ucIvteç  uoXspttxà  0T;Xa  xarsaxEua- 
« Çov  (2).  » 

Philonides,  le  poète  comique,  fut  d’abord  foulon,  yvacpsùç,  selon 
Suidas,  et  peintre,  ypaep sbç,  selon  Eudocie. 

Enfin,  dans  les  Hiéroglyphiques  d’Horapollon,  le  chapitre  LXV  in- 
dique de  quelle  manière  les  EgypLiens  représentaient  un  foulon  (üwç 
yvacpla  ypâtpouct)  ; et  la  plupart  des  manuscrits  ont  donné,  dans  l’inti- 
tulé comme  dans  le  corps  du  chapitre,  ypacpÉa,  un  peintre. 

Les  manuscrits  nous  laisseraient  donc  dans  une  complète  incerti- 
tude, si  nous  en  étions  réduits  à leurs  seules  indications.  Heureuse- 
ment, je  l’espère,  nous  pourrons  découvrir  la  vérité  par  un  autre 
moyen. 

En  faisant  le  relevé  des  noms  cités  dans  les  Epidémies,  on  est 
frappé  tout  d’abord  d’un  caractère  commun  que  présentent  les  diver- 
ses professions  des  malades  traités  par  Hippocrate.  Ces  professions 
sont  toutes  serviles  ou  annoncent  du  moins  des  hommes  de  très- 


(')  L 26. 

(2)  III,  4,  17. 
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basse  extraction.  Les  esclaves  proprement  dits  y figurent  même  en 
assez  grand  nombre.  Ainsi,  nous  trouvons  le  domestique  de  Phana- 
goras,  ô «bavayopsoj  oîx£ty]ç  (1);  la  servante  de  Scymnus  le  peintre, 
Sxuuvoo  tou  ypxcpétoç  Ospairodvri  (2)  ; la  jeune  esclave  de  Polémarque 
xvj  tou  IIoAsuap^ou  Taiotax-/)  (3);  la  domestique  de  Stymargès , f)  Stujx- 
àpysoo  otxsTiç  ( /(  ) ; la  domestique  de  Thestor,  dans  le  voisinage,  r,  ex 
twv  yEtTo'vwv  ©IcjTopoç  o’txETi;  ( f) ) ; la  domestique  que  je  vis,  peu  de 
jours  après  quelle  avait  été  achetée,  Tvj  oIxstiSi,  t,v  veowyjtov  loutrav  xoct- 
eToov  (6);  iin  palefrenier  de  Palainède,  à Larisse , iir-o/.o'aoç  Ilodaij.^- 
8eoç,  Iv  AapiaaT)  (7).  On  y trouve  jusqu’à  ces  esclaves  marqués  du 
fer  rouge  au  front,  pour  avoir  pris  la  fuite  ou  commis  quelque  grand 
crime.  Ainsi,  l'esclave  marqué  du  fer  rouge,  qui  était  de  la  domesticité 
d' Antiphile,  tw  os  oTr/ux-rp  ~ap’  ’AvTtcpiXou  (8). 

Les  hommes  de  métier  que  l’on  rencontre  sont  des  charpentiers, 
des  ouvriers  en  cuir  et  surtout  des  foulons.  Les  foulons  paraissent 
avoir  formé  une  portion  considérable  de  la  clientèle  d’Hippocrate, 
et  avoir  présenté  à cette  époque  des  symptômes  analogues,  dus  sans 
doute  à leur  profession.  En  un  endroit,  le  grand  docteur  remarque  : 
« Twv  YvacpÉwv  ot  8ou6wvsç  IcpuixaTOuvTO  <jxXv|poi,  xat  àvwouvoi  (9).  — Les 
« tumeurs,  qui  se  développaient  dans  les  aines,  chez  les  foulons, 
« étaient  dures  et  indolentes.  » Ailleurs  il  se  contente  de  dire  vague- 
ment le  foulon,  o xvacpEuç  (10)  ; et  plus  loin,  le  foulon  à Sgros,  ô xvacpsùç 

Ô £V  2upW  (11). 

(1)  I,  8,  t.  II,  p.  644. 

(2)  I,  9,  t.  II,  p.  666. 

(3)  II,  3,  4,  t.  V,  p.  108. 

(4)  II,  4,  5,  t.  V,  p.  126. 

(5)  IV,  9,  l.  V,  p.  148.  — M.  Littré  a traduit  : « La  servante  des  voi- 
ce sins  de  Thestor.  » Une  pareille  phrase  ne  saurait  fournir  d’indication 
dans  aucune  langue,  et,  en  outre,  elle  forme  dans  le  grec  une  construc- 
tion irrégulière.  Cela  signifie  : « La  domestique  de  Thestor,  parmi  les 
« voisins,  dans  le  voisinage.  » Dans  le  voisinage  de  la  femme  dont  il 
vient  de  parler,  de  la  femme  de  Mæandrius. 

(6)  IV,  38,  t.  V,  p.  180. 

(7)  V,  16,  t.  V,  p.  214. 

(8)  IV,  2,  t.  V,  p.  144. 

(9)  V,  59,  t.  V,  p.  240. 

(10)  IV,  36,  t.  V,  p.  178. 

(11)  VU,  79,  t.  V,  p.  434. 
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Celle  classe  d’ouvriers  devait  être  très-nombreuse  chez  les  an- 
ciens; car  elle  y tenait  lieu  de  plusieurs  métiers  qui,  dans  nos  socié- 
tés modernes,  occupent  des  milliers  de  bras.  Le  foulon  remplaçait 
alors,  en  effet,  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  le  foulon,  le  dé- 
graisseur et  le  blanchisseur.  Théophraste,  dans  le  portrait  qu  il  a 
tracé  du  Lésineur,  nous  dit  que  les  hommes  de  ce  caractère  « Insis- 
« tent  auprès  des  foulons,  pour  que  leur  manteau  reçoive  beaucoup 
« de  craie,  afin  qu’il  ne  se  salisse  pas  trop  tôt.  — Kal  upo;  xouç  yva- 

« cpsTç  Siaxeivogévouç , oraoç  xo  tuâxiov  auxoïç  eljst  7îoàXy]v  yr,v,  iva  u.r, 

« puTra£vï]xai  xayu  (1).  » 

Chez  les  Romains,  ils  formaient  un  collège  dont  il  est  fait  mention 
plus  d’une  fois  dans  les  inscriptions  (2).  Leur  métier  parut  même 
avoir  sur  les  mœurs  publiques  une  telle  influence  que  les  censeurs 
de  Rome,  l’an  534  (Av.  J.-C.,  219)  en  réglèrent  l’exercice  par  une 
loi.  Pline,  après  avoir  observé  que  la  craie  ombrique  ne  s’emploie 
qu’à  lustrer  les  étoffes , Umbrica  non  nisi  polienclis  vestibus  assumi- 
tur , ajoute  : « Car  il  ne  m’en  coîitera  nullement  de  dire  aussi  un  mot 
« sur  cet  objet,  puisqu’il  existe  la  loi  Métella  concernant  les  foulons, 
« laquelle  les  censeurs,  C.  Flaminius  et  L.  Æmilius  firent  porter  par 
« le  peuple.  Tant  nos  ancêtres  étendirent  à tout  leur  sollicitude  ! — 
« Neque  enim  pigebit  hanc  quoque  partem  altingere,  quum  lex  Me- 
« tella  exstet  fullonibus  dicta,  quam  C.  Flaminius,  L.  Æmilius,  cen- 
« sores,  dedere  ad  populum  ferendam.  Adeo  omnia  majoribus  curæ 
« fuere  (3)  ! » Puis,  l’historien  nous  fait  connaître  non-seulement  les 
manipulations  de  ces  artisans,  mais  l’ordre  dans  lequel  elles  avaient 
lieu  : « Voici  donc , continue-t-il,  la  suite  des  opérations.  — Ergo 
« ordo  hic  est.»  Par  où  l’on  voit  qu’il  s’agissait  d’une  loi  somptuaire, 
et  que  la  loi  entrait  minutieusement  dans  le  détail  pour  interdire  au 
luxe  l’apprêt  et  le  brillant  des  étoffes. 

Une  chose  digne  de  remarque  et  qui  prouve  bien  de  quelle  con- 
séquence était  aux  yeux  des  Romains  le  métier  des  foulons,  c’est 
qu’ils  ne  crurent  point  trop  faire  en  le  soumettant  à une  loi,  tandis 
qu’un  simple  édit  des  censeurs  suffisait  pour  régler  des  cas  analo- 

(t)  Charact.  X fin. 

(2)  Fabretli,  p.  333,  497;  Orclli,  4036. 

(3)  Nat.  Hist .,  XXXV,  17. 
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gués.  Ainsi  le  même  Pline  nous  dit  : « Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que 
« l’an  de  Rome  565  (Av.  J.-C.  188),  les  censeurs,  P.  Licinius  Crassus 
« et  L.  Julius  César  défendirent,  par  un  édit,  que  personne  vendît 
« des  parfums  exotiques;  car  c’est  ainsi  qu’ils  les  appelèrent. — 
« Certum  est  Urbis  anno  DLXV,  P.  Licinium  Crassum , L.  Julium 
« Cæsarem,  censores,  edixisse,  ne  quis  venderet  unguenta  exotica  ; 
« sic  enim  appellavere  (1).  » Et  ailleurs  : « P.  Licinius  Crassus  et 
« L.  Julius  César,  censeurs,  l’an  de  lafondation  de  Rome  565,  défen- 
« dirent  par  un  édit  que  personne  vendît  le  vin  grec  et  le  vin  ami- 
ci  néen  huit  as  le  quadrantal.  — P.  Licinius  Crassus  et  L.  Julius  Cæ- 
« sar,  censores,  anno  Urbis  conditæ  DLXV,  edixerunt  ne  quis  vinum 
« Græcum  Amineuinque  oclonis  æris  singula  quadrantalia  vende- 
« ret  (2).» 

Les  foulons  se  servaient  de  terre  de  Cimolus,  espèce  de  craie  que 
Pline  appelle  creta  fullonia  (3).  Ils  l’employaient  pour  dégraisser  les 
habits  de  laine,  et  pour  leur  procurer  ensuite  de  la  blancheur.  Aris- 
tophane nous  apprend  quel  était  le  prix  de  cette  double  opération. 
Philocléon,  dans  les  Guêpes , dit  qu’ayant  laissé  tomber  dernièrement 
de  la  sauce  sur  son  manteau,  « Il  a donné  pour  prix  du  nettoyage  au 
« foulon  un  triobole  (45  centimes).  » 

’AtcsSwx’  ôcpetXwv  tw  yvacpEt  TptwëoXov  (4). 

Et  le  scholiaste  interprète  ici  tw  yvacpEÎ  par  tw  hXuvovti  t4  tp-cma, 
celui  qui  nettoie  les  habits. 

Pline  a décrit  les  manipulations  des  foulons.  Parlant  des  différen- 
tes espèces  de  craies  et  de  leurs  usages  variés,  il  nous  dit  ; « Cretæ 

« plura  généra Est  et  alius  Cimoliæ  usus  in  vestibus.  — Il  y a 

cc  plusieurs  espèces  de  craie L’on  fait  aussi  un  autre  usage  de  la 

« craie  de  Cimolus,  pour  le  nettoyage  des  étoffes.  » Puis,  il  décrit 
de  la  manière  suivante  les  opérations  successives  de  ce  nettoyage  : 
« Voici  donc,  ajoute-t-il,  la  suite  des  opérations  : d’abord,  l’étoffe  est 

(1)  Nat.  Hist .,  XIII,  3. 

(2)  Nat.  Hist.,  XIV,  14. 

(3)  Nat.  Hist.,  XVII,  8. 

(4)  Vcsp..,  H 28. 


— 9 — 

<i  lavée  à la  craie  de  Sardaigne,  puis  on  la  fumige  au  soufic;  ensuite 
. « on  la  décrasse  avec  la  craie  de  Cimolus  quand  c’est  une  étoffe  de 
« couleur  sincère,  car  si  la  teinte  est  fausse,  elle  se  îévèle,  noircis- 
« sant  et  se  délayant  par  l’action  du  soufre  ; la  craie  de  Cimolus,  au 
« contraire,  attendrit  et  égaie  d’un  certain  éclat  les  couleuis  sin— 
« cères  et  riches,  assombries  par  l’action  du  soufre.  La  Grèce  em- 
« ploie  le  gypse  de  Tymphée  à la  place  de  la  craie  de  Cimolus.  — 
« Ergo  ordo  hic  est  : primum  abluitur  vestis  Sarda , dein  sulphure 
« sufütur  : mox  desquamatur  Cimolia,  quæ  est  coloris  veri  ; fucatus 
« enim  deprehenditur,  nigrescitque,  etfunditur  sulphure:  veros  au- 
« tem  et  pretiosos  colores  emollit  Cimolia,  et  quodam  nitore  exhi- 
« larat  contristatos  sulphure.  Græcia  pro  Cimolia  Tymphaïco  utitur 
« gypso  (1).  » 

Théophraste  confirme  ce  dernier  renseignement,  dans  un  passage 
où  il  a occasion  de  rapprocher  les  deux  noms  yvacpEÙ;  et  ypacpsu;  : 
« Les  peintres,  dit-il,  se  servent  aussi  du  gypse  pour  certains  usages 
« relatifs  à leur  art  ; les  foulons  l’emploient  également,  le  répandant 
« en  poudre  sur  les  vêtements.  — « Kat  ol  ypacpaç  y_pC ivxai  xrj  yuTw 
« Tipoç  ma  TW v xaxà  xy]V  tÉj£vÿ)v  ext  Ss  ol  yvacpEtç  I[xtoxttovte;  e îç  xàc 
« tiaaxia  (2).  » 

Du  reste,  les  foulons,  comme  les  ouvriers  en  cuir  généralement, 
paraissent  avoir  été  encore  les  moins  prisés  parmi  les  artisans,  déjà 
si  avilis  : « Qui  ne  sait,  dit  le  rhéteur  Aristide,  que  le  métier  qu’ils 
« exercent  est  pour  plusieurs  une  cause  d’avilissement?  Par  exem- 
« pie,  qui  songerait  à faire  compliment  de  leur  industrie  aux  cor- 
« donniers,  aux  foulons,  aux  raccommodeurs  de  chaussures?  — 
((  Ttç  ou'/,  olos  toAAoT;  omSoç  x^v  xs^vyjv  oùcav  ; Oîov,  xoà;  cxutoxoïxou;, 
« xal  yva^etç  /.al  vsupop^acpou;  xtç  av  £ÙSatp.ovtC£i£  x^ç  xÉyvviç  (3)  ; )) 

Dans  cet  exemple  aussi , remarquons-le  en  passant,  par  suite  de 
l’inévitable  confusion  de  yvacpfùç  avec  ypoccpEuç,  la  vulgate  portait, 
avant  les  éditions  critiques,  ypacpEÏ;,  les  peintres. 

Maintenant,  si,  nous  arrêtant  ici,  nous  avions  à tirer  de  ces  obser- 


(1)  Nat.  Hist .,  XXXV,  17. 

(2)  De  Lapid.,  t.  1,  p.  704,  ed.  Schneider. 

(3)  T.  Il,  p.  33,  ed.  Sam.  Jcbb . 
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vations  une  conséquence  définitive , cette  conséquence  nous  serait 
évidemment  contraire.  Qu’y  aurait-il,  en  effet,  de  plus  naturel  après 
cela,  que  de  donner  gain  de  cause  aux  manuscrits  qui  présentent 
Yvorasï  et  yvatpéwç,  et  d’ajouter  deux  foulons  de  plus  à la  clientèle 
hippocratique?  Mais  nous  n’avons  encore  envisagé  le  sujet  que  d’un 
côté.  En  regard  des  individus  que  nous  venons  de  signaler,  figurent 
d’autres  personnages,  nombreux  et  très-divers,  et  dont  il  faut,  avant 
de  nous  prononcer,  apprécier  la  condition  et  déterminer  les  rapports 
qu’ils  pouvaient  avoir  avec  les  malades. 

Pour  prévenir  toute  confusion  dans  l’esprit  de  quelques  lecteurs, 
je  crois  devoir  dire  que  le  mot  qui  sert  d’intitulé  aux  livres  hippo- 
cratiques, n’a  nullement  le  sens  de  notre  mot  épidémie , mais  qu’il 
désigne  les  maladies  qui  régnèrent  sous  l'influence  de  ce  qu’on  ap- 
pelle aujourd’hui  une  constitution  atmosphérique. 

Les  Epidémies , qui  se  recommandent  à Lant  de  titres,  sont  encore 
éminemment  curieuses  par  leur  forme  et  parleur  rédaction.  Que  l’on 
se  représente,  en  effet,  une  multitude  de  notes  recueillies  au  chevet 
des  malades  et  jetées  sur  des  tablettes,  sans  liaison  et  sans  ordre;  le 
dépouillement  de  ces  tablettes  produira  le  livre  dont  nous  nous  oc- 
cupons. Toutefois,  ces  notes  sont  en  général  substantielles,  pleines 
d’observations  judicieuses  et  profondes , et  elles  furent  sans  doute 
destinées  à entrer  dans  la  composition  de  quelque  écrit  médical. 
Elles  offrent  encore  un  autre  caractère  , et  qui  mérite  plus  particu- 
lièrement notre  attention.  Je  veux  parler  des  moyens,  des  artifices 
de  mnémotechnie  qu’emploie  le  médecin  pour  désigner  ses  malades 
et  leur  demeure.  La  construction  des  villes  anciennes  rendait  souvent 
ces  désignations  embarrassantes.  Amas  de  maisons , disposées  sans 
régularité,  et  dont  rien  ne  déterminait  la  place,  ces  villes  ne  se  dis- 
tinguaient d’ordinaire  que  par  une  rue  principale  qui  conduisait  au 
temple  de  la  divinité  du  lieu  , et  qu’on  appelait  pour  cela  la  Voie  su- 
crée, par  une  place  publique  et  par  quelques  grands  édifices,  notam- 
ment des  temples.  On  le  croira  sans  peine  de  la  plupart  des  villes  grec- 
ques, si  nous  disons  qu’il  en  était  ainsi  d’Athènes , celle  que  Thucy- 
dide appelait  la  Grèce  de  la  Grèce.  Voici, en  effet,  ce  que  Dicéarque, 
un  des  plus  enthousiastes  admirateurs  d’Athènes,  en  disait,  de  son 
temps,  dans  un  ouvrage  intitulé  : Btoç  'EXXaooî,  Vie  de  la  Grèce  : 
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« La  ville  entière  est  sèche , mal  pourvue  d’eau , irrégulièrement 
« coupée  en  rues,  à cause  de  son  ancienneté.  La  plupart  des  mai- 
« sons  en  sont  chétives,  un  petit  nombre,  commodes.  — rH  §s  toXiç 
« Çr,pot  iratya,  oux  Eouôpo;-  xaxwç  lp£up.0T0p)[/.évy)  Sià  tV  àp/atotviTa.  At 
« ptiv  TroXXal  toïv  oixuov  euteXeTç,  ôXiyat  Sè  yp^uiaai  (1).  » Et  l’historien 
géographe  ajoute  qu’ Athènes,  pour  justifier  sa  réputation  aux  yeux 
des  étrangers  et  ne  changer  pas  leur  attente  en  illusion,  a besoin  de 
montrer  ses  temples,  ses  théâtres,  ses  monuments  de  tout  genre,  en 
un  mot,  sa  grandeur  et  sa  magnificence  publiques. 

De  là  vient  qu’il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  dans  les  Epidémies 
des  indications  de  ce  genre  : « Philiscus  demeurait  près  du  mur.  — 
« dnXàjxoç  <î)X£t  TOtpà  to  TEiyo;  (2)  ; Zoïle,  qui  demeurait  près  du  mur. — 
«ZwiXw  t5  TOxpà  to  TEtyoç  (oixéovTi)  (3)  ; Une  femme,  qui  était  couchée 
« sur  le  rivage  de  la  mer. — TuvaTxa  ^ xcctexsito  ev  àxxîj  (à)  ; L’homme, 
« qui  habitait  près  du  cours. — 'O  uapà  tov  Spo'piov  o’ixe'wv  (5)  ; La  femme 
«habitant  en  haut  des  portes.  — Tîj  à'vw  xwv  ttuXe'wv  oixeouct]  (6).  » 

Mais  toutes  les  fois  qu’Hippocrale  peut  éviter  ce  vague  et  cette 
incertitude,  il  y manque  rarement.  De  là  ces  locutions  très-fréquen- 
tes chez  lui  : « Hermocrate,  qui  était  couché  près  de  la  nouvelle 
« muraille.  — 'Ep[/.oxp<rn]v,  oç  xoctexecto  roxpà  xo  xouvov  TEÎyo;  (7)  ; La 
« femme,  qui  était  couchée  près  de  l’eau  froide.  — TV  xocxaxEtu.sV/]v 
« uapa  xo  Vxpov  uSwp  (8);  Pantaclès,  qui  habitait  près  du  temple, de 
« Bacchus.  — üavTaxX£Ï,âç  wxEt  Ttapà  Atovuctov  (9)  ; Pythion,  qui  était 
« alité  au-dessus  du  temple  d’Hercule.  — nuOVva,  8ç  xoctexeito  urap- 
« dvoi  xoîi  'HpaxXefou  (10)  ; La  jeune  fille,  qui  était  alitée  dans  la  Voie 
« sacrée. — TV  TrapOÉvov  ^ xixte'xeito  etc!  tV  Ispyjç  ôSou  (11)  ; Le  jeune 

(1)  Dicœarch.  Fragm.,  p.  140,  ed.  Maxim.  Fuhr. 

(2)  I,  13,  t.  II,  p.  682. 

(3)  II,  3,  3,  1.  V,  p.  104. 

(4)  I,  13,  t.  Il,  p.  712. 

(5)  V,  38,  t.  V,  p.  230. 

(6)  VII,  8,  l.  V,  p.  378. 

(7)  III,  2,  t.  III,  p.  32. 

(B)  III,  2,  t.  III,  p.  108. 

(9)  I,  9,  t.  II,  p.  666. 

(10)  III,  3,  t.  III,  p.  H2. 

(11)  III,  7,  t.  III,  p.  122. 


« homme,  qui  était  alité  sur  la  place  des  Menteurs.— To  pipdxiov,  â 

« xarsxeiTO  £~1  tj/suoéojv  àyopTj  (1).  » 

Un  des  signes  de  reconnaissance  que  le  grand  docteur  emploie 
aussi  très-fréquemment,  c’est  le  nom  de  certains  personnages  qui 
se  trouvaient  à quelque  titre  en  rapport  avec  ses  malades.  Tantôt 
les  malades  sont  les  esclaves  de  ces  personnages,  et  cela  est  dit  ex- 
pressément; nous  avons  déjà  cité  plus  haut  un  assez  grand  nombre 
d’exemples.  Tantôt  les  malades  sont  logés  près  de  ces  personnages  ; 
ainsi  : « La  femme,  qui  demeurait  à côté  de  la  propriété  d’Aristion. 

« — ‘H  -xapà  Ta  AptfTTtiovoç  (oîxsouca)  (2)  ; Silène  habitait  sur  la 
« Plate-Forme,  près  de  la  propriété  d’Evalcidas.  — 2àXr,vbç  wxei  ItI 
« tou  nXxTaij.wvoç,  "Xrjcjtûv  tôIv  EuaXxîSou  (3);  une  femme,  à Thasos, 

« habitait  près  de  la  propriété  de  Pylade,  dans  la  plaine.  — ’Ev 

« 0dow,  yuvy)  wxet  7iXy]tftov  twv  (4)  ITuXdoou,  etu  tou  As  tou  (5).  » 

D’autres  fois,  et  le  cas  se  présente  assez  souvent,  il  est  dit  des  ma- 
lades qu’ils  sont  couchés,  alités  chez  les  personnages  en  question  ; 
ainsi  : « Héraclide,  qui  était  couché  chez  Aristocyde.  — 'HpaxXet&iç,  > 
<i  xaTÉxstTo  Tapa  ’AptGToxuoet  (6);  Bion,  couché  chez  Silène. — Btom, 

« tco  7tapoc  I-iXrivôv  (7)  xaTax£ty.évw  (8)  ; Phanocrite,  qui  était  couché 

(1)  III,  8,  t.  III,  p.  86. 

(2)  III,  7,  t.  III,  p.  52. 

(3)  I,  2,  t.  II,  p.  684. 

(4)  Je  lis  -üv  donné  par  les  manuscrits,  et  qui  est  la  vraie  leçon.  C’est 
à tort  que  M.  Littré  a conservé  tcü,  et  traduit  : « Elle  demeurait  auprès 
« de  Pylade.  » 

(5)  III,  H,  t.  III,  p.  134. 

(6)  I,  8,  t.  II,  p.  644. 

(7)  ïlapà  SlXyivov.  — Deux  manuscrits  et  le  texte  de  Galien  ont  donné 
XtXnvû;  mais  il  faut  laisser  l’accusatif.  La  même  phrase  revient  plus  bas 
(p.  650),  et  présente  cette  fois  ce  cas  sans  variante  : « BLm,  8;  xarsxEiTo 
« Tapa  XcXyivov.  » Tlapà  s’employait  aussi  avec  1 accusatif,  dans  le  sens  de 
chez.  Un  grammairien  des  Anecdota  de  Bekker  remarque  que  le  poète 
comique  Alexis  avait  dit  : Tap’  ÿiu.Z;  oUêl,  au  lieu  de  Tap’  riplv  : « nap’  r, u.à; 

« cîxet*  dtvTt  toü  Tap’  ■np.Tv.  AXs^tç  ^iXaO*/ivatti)  (p.  111).  » Priscien  observe  que 
les  Attiques  disaient  Tapa  ai,  au  lieu  de  Tapa  aot,  comme  les  Latins,  apud 
te:  « Attici  Tapa  ae  pro  Tapa  aot,  quo  modo  et  nos,  apud  te  (p.  1198, 

« ed.  Putsch.).  » Hippocrate  offre  encore  d’autres  exemples  de  cette  pré- 
position régissant  le  môme  cas  et  dans  le  même  sens. 

(8)  I,  8,  t.  II,  p.  644. 
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« chez  Gnathon  le  peintre.  — <I>ocvoxp£xw,  8?  xccxÉxeixo  «api  TvaOwvt  xw 
« YpacpeT  (1)  ; La  femme  d’Epicratès,  qui  était  couchée  chez  Arché- 
« gétès.  — ’Eztxpaxsoç  yuvaïxa , ^ xaxs'xeixo  rnxpoc  ’Apx.v)Y£Triv  (2)  ; 
« Chærion,  qui  était  couché  chez  Démænète.  — Xoapfwva,  8ç  xaxéxeixo 
« ixapà  Avjafxivsxw  (3).  » 

Quelle  était  la  nature  de  ces  derniers  rapports,  et  que  faut-il  en- 
tendre au  juste  par  cette  indication  si  souvent  répétée  : un  tel  cou- 
ché chez  un  tel?  Pour  répondre  à la  question,  nous  avons  besoin  de 
fixer  d’abord  le  sens  de  quelques  termes  de  la  langue  hippocra- 
tique. 

Koexocxsigat  signifie  être  couché  comme  malade  ; c’était  le  mot  pro- 
pre pour  exprimer  cette  situation.  Hérodote  dit  d’Eurytus  et  d’Aris- 
todème,  « Qu’ils  étaient  alités  à Alpènes,  malades  d’une  ophthalmie 
« des  plus  graves.  — Kcd  xotxEXsaxoIv  ’AXuYivotsc  otpôaXpuwvxEç  Iç  xo 
« Eff'/axov  (k).  » Lucien,  dans  son  Icaroménippe  : « Eî  8k  xwv  cpt- 
« Xwv  xtç  rj  ixatpiov  xaxaxstxat  voawv,  ETUXoupta;  xe  xal  OEpazstaç 
« 8eou.evoç,  ayvow  (5).  — Mais  si  quelqu’un  de  mes  amis  ou  de  mes 
« camarades  est  couché  malade,  ayant  besoin  de  secours  et  de  soin, 
« je  l’ignore.  » Enfin,  dans  Y Evangile  de  Saint  Marc  : « fH  8k  TtEvOspà 
« Stpuovo;  xaxÉxEixo  7rupÉ(7<7ouCTa  (6).  — Or,  la  belle-mère  de  Simon 
« était  alitée,  malade  de  la  fièvre.  » 

Tel  est  le  sens  qu’Hippocrate  a donné  à ce  verbe  ; mais  il  en  fait 
aussi,  comme  on  voit,  l’équivalent  de  demeurer,  d’habiter , etc.  Du 
point  de  vue  médical  où  il  se  trouve,  le  grand  docteur  confondrait-il 
oixeïv  avec  xaxaxEîcOat  ? ou,  attacherait-il  à ce  dernier  verbe  un  sens 
particulier  et  différent  de  celui  qui  vient  d’être  établi  ? Gardons-nous 
de  le  croire.  En  lisant  attentivement  les  Epidémies,  j’ai  observé 

(1)  I,  9,  t.  II,  p.  666. 

(2)  I,  5,  t.  Il,  p.  694.  — ÀpxïiyExnv.  M.  Liltré,  après  avoir,  dans  sa  note 
critique  sur  ce  mot,  constaté  l’accord  des  manuscrits,  des  anciennes  édi- 
tions et  du  texte  de  Galien  à donner  kpyrqi-rt'/,  a écrit  néanmoins  dans  son 
texte  Àp^iyETw,  et  traduit  Archigctès.  Apxiyé xn;  n’est  point  une  forme  grec- 
que; la  composition  du  mot  est  forcément  Àpx — r.yé-r,;. 

(3)  III,  5,  t.  III,  p.  46. 

(4)  VII,  229. 

(5)  T.  II,  p.  788,  cd.  Rcilz.  ' 

(6)  I,  30. 
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qu’Hippocrate  a soin  de  spécifier,  parmi  ses  malades, ceux  qui  étaient 
alités,  x axaxEtp.Evoi.et  ceux  qui  ne  l’étaient  point,  ou  qui  se  trouvaient 
debout,  ôpOocxdoïiv,  quand  il  fut  appelé  auprès  d’eux.  Or,  dans  le  pre- 
mier cas,  pour  exprimer  l’habitation,  il  se  contente  de  xaxaxEÏo-Oat, 
persuadé  avec  raison  qu’en  disant  d’un  malade,  qu77  était  alité  à tel 
endroit,  c’est  désigner  suffisamment  sa  demeure  actuelle  ; dans  le 
second  cas,  comme  la  situation  du  malade  n’impliquait  nullement 
l’idée  de  demeure,  il  se  sert  du  verbe  ordinaire  oixeîv  habiter.  Ainsi, 
une  femme  à Thasos  perd  le  sommeil  et  l’appétit,  sans  s’aliter  , 
ôp0o<7xdov]v  ; et  Hippocrate  ajoute  : « Elle  demeurait  près  de  la  pro- 
« priété  de  Pylade,  dans  la  plaine.  — ïixEt  Ss  nXviafov  xwv  IMdoou, 
« erc t xoïï  Xeiou  (1).»  Héropytus  ressent  d’abord  des  douleurs  à la 
tête,  mais  sans  s’aliter,  op0o<7xa8v]v ; bientôt  il  est  obligé  de  s’aliter, 
xaxExXtOv)  ; puis,  le  docteur  ajoute  : « 11  demeurait  près  du  haut 
« canal.  — ’ïixEt  xvjç  avo>  (2).  » Nous  sommes  donc 

certains  qu’Hippocrate  a renfermé  l’idée  d’habitation  dans  le  verbe 
xaxaxsïaOat,  et  qu’en  disant  de  quelqu’un  de  ses  malades,  qu’«7  était 
couché  chezun  tel,  il  a voulu  faire  entendre  que  ce  malade  était  alité, 
et  qu’z7  demeurait  chez  le  personnage  en  question. 

Ce  sens  d'habiter  étant  bien  établi,  voyons  à quel  titre  les  malades 
habitaient  chez  tel  ou  tel. 

Une  des  branches  les  plus  fructueuses  du  revenu  des  anciens, 
c’était  la  location  des  maisons.  Un  capitaliste  faisait  construire  une 
ou  plusieurs  maisons,  et  les  donnait  ensuite  à loyer  lui-même,  ou 
bien  , ce  qui  était  le  cas  le  plus  ordinaire , il  les  louait  à un 
locataire  principal,  qui  les  sous-louait  à son  gré.  Ce  locataire  prin- 
cipal s’appelait  vauxX-opo;  ou  GxaOp.oî%oç.  Un  passage  d’Hésychius 
que  l’on  a cru,  mais  à tort,  corrompu,  et  pour  lequel  les  com- 
mentateurs ont  proposé  des  corrections  inutiles,  nous  dit  : « Nau- 
« xXvipoç-  ô cuvotxtaç  ■xpoEfixoV  yj  piEpuGOtoptiv/iv  oXv]v  xal  aTrofju<70wv 
« xaxà  pipoç,  xaXoup».Evoç  <7xa0p.oüy_o;  (3).  — NauxXv)poç,  celui  qui  tient 
« une  maison  de  louage;  ou  encore,  celui  qui, ayant  pris  une  maison 


(1)  III,  H,  t.  III,  p.  134. 

(2)  III,  9,  t.  III,  P,  128. 

(3)  V.  NaûxXïipo;. 
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« tout  entière  à loyer,  la  sous-loue  par  portions,  et  qui  s appelle 
« ffTaO(AoÜ£o;.  » Trois  sortes  de  personnes  habitaient  ces  maisons  : 
les  étrangers,  qui  ne  devaienL  faire  dans  1 endroit  qu  un  sejoui  plus 
ou  moins  long;  les  étrangers  domiciliés,  car  ils  n’étaient  pas  aptes  à 
posséder  de  propriétés  foncières  ; et  le  petit  peuple,  qui  formait  en 
grande  partie  la  classe  industrielle.  Il  ne  saurait  donc  y avoir  le 
moindre  doute,  les  malades  dont  il  s’agit,  soit  qu’on  les  range  dans 
la  dernière  catégorie,  soit  qu’on  les  suppose  des  étrangers  domici- 
liés, qui,  du  reste,  étaient  eux-mêmes  généralement  artisans  ou  in- 
dustriels, doivent  être  considérés  comme  des  locataires. 

Nous  tenons  à présent,  je  crois,  la  clef  de  toutes  les  indications 
d’Hippocrate.  Les  personnes  qui  figurent  dans  les  Epidémies  forment 
deux  classes  nettement  tranchées  ; l’une  qui  comprend  des  citoyens 
distingués  par  leur  naissance,  leur  fortune  et  leur  position  sociale; 
l’autre  qui  renferme  la  clientèle  hippocratique , clientèle  composée 
d’esclaves  et  de  gens  pauvres,  vivant  du  produit  d’un  métier.  La 
première  classe  n'est  mise  en  regard  de  la  seconde  que  pour  servir 
d’indication.  Tantôt  Hippocrate  désigne  ses  clients  par  le  nom  des 
maîtres  dont  ils  étaient  les  esclaves;  tantôt  il  détermine  la  position 
de  leur  demeure  par  le  voisinage  de  quelque  personnage  considé- 
rable et  bien  connu;  quelquefois  enfin  il  indique  leur  demeure 
même  par  le  nom  du  propriétaire  ou  du  locataire  principal  de  la 
maison  qu’ils  habitaient. 

Cette  distinction  est  delà  plus  grande  importance.  Non-seulement, 
en  effet,  elle  nous  permet  de  résoudre  d’une  manière,  je  crois, 
certaine,  la  question  qui  nous  occupe  ici  spécialement,  mais  elle  ré- 
pand encore  une  vive  lumière  sur  la  clientèle  hippocratique,  peu 
connue  jusqu’à  présent  ou  mal  appréciée.  Ce  n’est  pas  tout;  en  faisant 
ressortir  le  caractère  le  plus  frappant  du  livre  des  Epidémies , elle 
nous  explique  l’effet  produit  par  ce  livre  sur  l’opinion  des  anciens  , 
et  nous  révèle  en  même  temps  l’origine  d’une  curieuse  légende  de  la 
vie  d’Hippocrate. 

Revenons  d’abord  aux  deux  artistes  que  poursuivent  nos  recher- 
ches à travers  tous  ces  détours.  La  question,  en  ce  qui  les  concerne, 
est  maintenant  réduite  à cette  alternative,  que,  s’ils  appartiennent  à 
la  catégorie  des  malades,  ce  ne  sauraient  être  des  artistes  ; que,  s’ils 
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appartiennent  à la  catégorie  des  personnages  de  distinction,  ce  ne 
sauraient  être  des  artisans. 

On  sait,  en  effet,  que  la  culture  des  arts  du  dessin  fut  le  privilège 
et  le  partage  exclusif  non-seulement  des  hommes  de  condition  libre, 
mais  encore  de  la  classe  noble.  « Ce  fut,  nous  dit  Pline,  par  le  crédit 
« de  Pamphile,  le  maître  d’Apelle,  qu’à  Sicyone  d’abord,  et  puis 
« dans  le  reste  de  la  Grèce,  on  lit  apprendre  avant  tout  aux  enfants 
« de  condition  libre  l’art  graphique  ou  la  peinture  sur  des  tables  de 
« buis,  et  que  l’enseignement  en  fut  mis  au  premier  rang  des  con- 
« naissances  libérales.  Cet  art,  il  est  vrai,  fut  en  tout  temps  honoré 
« à tel  point,  qu’il  n’y  eut  que  les  hommes  de  condition  libre,  et 
« bientôt  les  nobles,  qui  l’exercèrent,  et  qu’on  défendit  par  une  loi 
« de  le  jamais  enseigner  à des  esclaves.  Aussi  ne  remarque-t-on 
« dans  la  peinture  ni  dans  la  toreutique  l’ouvrage  d’aucun  homme 
« qui  ait  passé  par  l’esclavage.  — Et  hujus  auctoritate  effectum  est 
« Sicyoné  primum,  deinde  et  in  tota  Græcia,  ut  pueri  ingenui  ante 
« omnia  graphicen,  hoc  est,  picturam  in  buxo  docerentur,  recipe- 
« returque  ars  ea  in  primum  gradum  liberalium.  Semper  quidem 
« honos  ei  fuit,  ut  ingenui  exercèrent,  mox  ut  honesti  : perpetuo  inter- 
« dicto  neservitia  docerentur.  Ideo  nequeinhac,  nequein  toreutice, 
« ullius  qui  servierit  opéra  celebrantur  (1).  » Aristote,  qui  écrivait  à 
une  époque  où  l’enseignement  public  du  dessin  était  encore  d’institu- 
tion toute  récente,  après  avoir  divisé  les  occupations  en  libérales  et 
serviles,  passe  à l’éducation  des  hommes  libres,  et  dit  : « Ce  qu’on 
« a coutume  d’enseigner  comprend  ordinairement  quatre  objets  : la 
« grammaire,  la  gymnastique,  la  musique,  auxquelles  quelques-uns 
« joignent  en  quatrième  lieu  le  dessin.  On  enseigne  la  grammaire  et 
« le  dessin  comme  utiles  et  d’un  usage  varié  pour  les  besoins  de  la 
<(  vie.  — vEcm  Se  xÉxxapa  oyeâbv,  & ttociSeueiv  eî ioÔootc,  ypdp.p.axa  xa't 
« Yup.vacmx7)v  xat  p.ouaiX7|v  xal  xÉxapxov  evioi  ypacptx.vîv.  T^v  fxsv  ypau.- 
« paxtxV  xat  «ç  ^p7]<yt[/.ouç  7rpbf;  xov  jlîov  ouaaç  xal  ■Kokufâri- 

« ffxou;  (2).  » Un  peu  plus  loin,  le  philosophe  marque  plus  nettement 
encore  la  noble  et  toute  libérale  destination  de  l’enseignement  du 

(1)  Nat.  Ilist .,  XXXV,  3G,  8. 

(2)  Polit.,  VIII,  2,  3. 
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dessin  : « Semblablement  il  faut  aussi  apprendre  le  dessin  aux  en- 
te fants,  non  afin  qu’ils  évitent  l’erreur  dans  leurs  propres  emplettes, 
« ou  qu’ils  soient  à l’abri  de  la  tromperie  et  dans  l’achat  et  dans  la 
« vente  des  ustensiles,  mais  bien  plutôt,  parce  que  cet  arL  les  rend 
« contemplateurs  intelligents  de  la  beauté  qui  réside  dans  les  corps. 
« Joint  à cela  que  la  recherche  de  l’utile  en  toute  occasion  ne  con- 
« vient  nullement  aux  hommes  qui  ont  l’àme  grande  et  à ceux  qui 
« sont  libres.  — 'Oaouuç  os  xat  tyjv  ypa<ptX7]V  oeï  TOXi&uscrOai  xoùç  toxï- 
« oaç,  ïva  Iv  xoïç  îStoiç  wvtotç  p/})  oiap.apTavo}<7iv,  vj  toatv  avsçaTTaxyxoi 
<(  Trpoç  tï]v  twv  gxeuoîv  wvrjv  te  xat  TtCaCTlV,  àXXà  u.aXXov , 0X1  TiotEt  GsMpT]- 
« xtxoùç  xoïï  TOpl  xà  a w a axa  xaXXouç.  To  os  Çt]teiv  Ttavxayoü  xo  /p’^otu.ov, 
« yjxicixa  app.dxxEt  xotç  p.£yaXo'j>u}(oiç  xai  xoïç  IXEuOÉpotç.  ))  Quelques 
lignes  auparavant  il  avait  déjà  dit  : « Le  dessin  paraît  aussi  servir  à 
« mieux  juger  les  œuvres  des  artistes.  — AoxeT  Sè  xat  ypatptx^j  xpvfct- 
« pto;  elvat  Trpoç  xo  xptvstv  xà  xwv  ze/virow  Epya  xaXXtov.  » Aristote  ne 
révèle-t-il  pas  là,  pour  le  remarquer  en  passant,  un  des  secrets  de 
la  supériorité  que  montra  la  Grèce,  dans  les  arts  d’imitation?  Quel 
contrôle  devait  exercer  sur  le  travail  des  artistes  le  jugement  d’un 
public  initié  de  la  sorte  à la  théorie  et  à la  pratique  de  l’art! 

D’un  autre  côté,  personne  n’ignore  que  les  métiers  furent  le  lot  du 
petit  peuple,  des  esclaves  et  des  hommes  issus  de  l’esclavage.  Or, 
que  dit  le  texte  d’Hippocrate?  il  est  clair  et  décisif.  Gnathon  est 
un  propriétaire,  qui  a pour  locataire  Phanocrite,  client  du  grand  doc- 
teur ; Scymnus  est  un  maître,  qui  a pour  esclave  une  femme,  cliente 
du  grand  docteur.  Gnathon  et  Scymnus  ne  figurent  donc  point  par- 
mi les  malades  des  Epidémies ; ils  appartiennent,  au  contraire,  à la 
catégorie  des  personnages  de  distinction.  Gnathon  et  Scymnus  ne 
sauraient  donc  être  des  foulons , yva^Eîç  ; et  s’ils  ne  peuvent  être  des 
foulons,  il  faut  qu’ils  soient  des  peintres,  ypacpEïç. 

Nous  avons  donc  enrichi  de  deux  noms  la  liste  des  artistes  tha- 
siens.  Ajoutons  une  particularité  qui  n’est  pas  indifférente,  c’est  que 
l’île  de  Thasos  produisit  des  peintres  du  premier  ordre,  et  que  l’on 
n’y  signale  même  que  des  peintres  : Aglaophon  et  ses  deux  illustres 
fils,  Polygnote  etAristophon,  Néséas,  Aristomène.  A côté  d’eux  pren- 
dront place  désormais  Gnathon  cL  Scymnus.  Gnathon  était  inconnu 
dans  l’histoire  de  l’art;  c’est  d’aujourd’hui  qu’il  y fait  son  entrée.  I) 


o 
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n’en  est  pas  de  même  de  Scymnus.  Pline  nous  parle  d’un  sculpteur 
en  métal,  d’un  ciseleur  appelé  de  ce  nom,  qui  fut  élève  de  Critias  : 
« Item,  ex  cælatoribus,  Stratonicus,  Scymnus,  qui  fuit  Critiæ  disci- 
« pulus  (1).  » L’historien  ayant  fixé  précédemment  l’époque  où  flo- 
rissait  le  maître,  la  LXXXIVe  Olympiade  = Av.  J. -C.  hhh  (2),  nous 
indique  approximativement  celle  où  a du  fleurir  l’élève,  la  LXXXXe 
Olympiade  = Av.  J.-C.  Z|20.  Du  reste,  on  ignore  d’où  était  ce  Scym- 
nus, d’où  était  même  Critias,  surnommé  Ny]<7iwtt]ç,  Y Insulaire. 

Le  nom  de  Scymnus , tiré  de  crxup.voç , qui  signifie  proprement  le 
petit  de  la  lionne,  un  lionceau,  fut  assez  répandu  dans  l’antiquité,  et 
même  parmi  les  gens  bien  nés.  Le  nom  de  Gnathon , tiré  de  yvdOoç, 
mâchoire , avait  quelque  chose  de  défavorable,  et  s’appliquait  sur- 
tout comme  désignation  générale  aux  parasites,  à ces  gens  esclaves 
de  la  mâchoire , comme  dit  Euripide,  yvdOou  oouXouç.  De  là  même 
l’adjectif  yvaOwvsto;,  pour  exprimer  un  obséquieux  et  bas  parasite, 
adjecLif  dérivé,  si  nous  en  croyons  Plutarque,  d’un  certain  Gnathon, 
homme  consommé  dans  l’art  de  surprendre  les  repas  à la  table 
d’autrui  : « Eî  S r\  Fvdôwv  yéyovs  SEtvoxaxoç  avOpojTioç  xaXXdxpia  Set- 
« TtvEÏv  (3).  » Cependant  Pausanias  signale  parmi  les  enfants  vain- 
queurs au  pugilat,  à Olympie,  un  Gnathon  de  Dipée,  ville  de  la 
Ménalie  : « Gnathon,  dit-il,  était  d’un  âge  extrêmement  tendre, 
« quand  il  remporta  la  victoire,  ainsi  que  le  témoigne  l’inscription 
« qui  lui  a été  consacrée.  Sa  statue  est  l’œuvre  de  Calliclès  de 


« Mégare.  — rvaOwv  TE  Atiratsùç  xîjç  MaivctXÉtov  -/wpaç Tvctôtova 

« Sè  xal  Iç  xà  pidXuïxa,  oteevi'xyitev,  eîvou  vsov,  to  È7ttypau.[i.a  xo  etc’  auxw 
« cpvjcxt . KaXÀtx’ÀEO'j;  Se  zou  MsyapÉioç  -orqtj.a  6 àvoptdç  iffxiv  (/|).  » 
L’époque  où  a fleuri  le  statuaire  (Olympiade  XCV  =Av.  J.-C.  ùOO), 
nous  permet  de  faire  aussi  ce  Gnathon  contemporain  d’Hippocrate. 

Icijepourrais  paraître  avoir  achevé  la  tâche  que  j’avais  entreprise  ; 
mais  la  matière  s’étend  plus  loin.  Il  nous  reste  encore  des  difficultés 
à résoudre  et  plus  d’un  point  important  à éclaircir. 

En  déterminant  les  deux  ordres  de  personnes,  qui  figurent  dans 


(1)  Nat.  Hist.,  XXXIV,  19,  25. 

(2)  Ibid.,  19. 

(3)  T.  VIII,  p.  827,  ed.  Rcisk. 

(4)  VI,  7,  3. 
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les  Epidémies , nous  nous  trouvons  avoir  renversé  une  hypothèse 
fondée  sur  une  distinction  toute  différente  entre  les  mêmes  per- 
sonnes. Cette  hypothèse  est  due  à un  philologue  trop  justement  con- 
sidéré pour  que  nous  ne  nous  arrêtions  pas  quelques  instants  à la 
discuter. 

11  y a quatre  ans  environ  que  M.  Meineke  lut  à la  classe  philoso- 
phico-historique  de  l’Académie  royale  des  sciences  de  Berlin  (1)  un 
Mémoire  intitulé  : Ueber  die  Epidemien  des  Hippocrates,  bcsonders 
in  liücJcsicht  auf  griechische  Namenkunde.  —Sur  les  Epidémies  d’Hip- 
pocrate, particulièrement  par  rapport  à la  connaissance  des  noms 
grecs.  Ce  Mémoire,  comme  l’indique  déjà  son  titre,  n’a  pour  objet  ni 
l’archéologie,  ni  l’histoire,  mais  bien  la  philologie  grammaticale,  en 
ce  qui  touche  à la  lexicologie.  M.  Meineke,  en  effet,  a divisé  les  noms 
propres  des  Epidémies  en  trois  groupes:  1°  ceux  qui,  jusqu’à  présent, 
ne  figurent  dans  aucun  ouvrage  onomatologique  ; 2°  ceux  qui  sont  al- 
térés ou  suspects  d’altération;  3°  ceux  qui  étaient  connus  seulement 
comme  noms  mythologiques  ou  héroïques,  et  non  pas  comme  appel- 
lations usitées  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie.  Il  est  cependant 
dans  ce  travail  une  partie  que  l’on  pourrait  appeler  généalogique,  et 
qui  nous  intéresse  particulièrement;  c’est  celle  dont  nous  voulons 
surtout  nous  occuper. 

M.  Meineke  ayant  remarqué  dans  les  Epidémies  un  certain  nombre 
de  noms  qui  se  trouvent  les  mêmes  que  ceux  de. plusieurs  membres 
des  plus  illustres  maisons  de  la  Thessalie,  s’est  imaginé  que  cette 
homonymie  indiquait  un  rapport  de  parenté  entre  les  individus,  et 
de  l’identité  de  nom  il  a conclu  l’identité  de  famille.  Une  pareille 
idée  pouvait  séduire,  je  l’avoue,  au  premier  aspect;  mais  je  suis 
persuadé  que  si  M.  Meineke  l’eût  soumise  à un  sérieux  examen,  il 
l’aurait  rejetée;  j’en  ai  pour  garant  sa  critique  habituelle. 

Cependant  M.  Littré,  qui  a donné,  dans  la  Préface  du  huitième  vo- 
lume de  sa  traduction  d’Hippocrate  (2),  un  résumé  du  travail  de 
M.  Meineke,  accueille  avec  un  empressement  reconnaissant  l’hypo- 
thèse du  savant  Berlinois.  Elle  lui  paraît  ajouter  quelque  chose  à la 
considération  et  à la  renommée  du  grand  écrivain  pour  lequel  il  a 

(1)  Séance  du  25  octobre  1852. 

(2)  P.  VII-XXIÏ. 
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tant  fait  lui-même.  « M.  Meineke,  nous  dit-il  tout  d’abord,  M.  Mei- 
« neke,  dans  son  travail,  a donné  d’intéressantes  notions,  en  ce 
« qu’elles  montrent  les  médecins  hippocratiques  en  relation  avec  les 
« premières  familles  de  la  Thessalie,  et  avec  des  hommes  qui  appar- 
« tiennent  bien  à l’époque  où  l’histoire  place  Hippocrate,  de  sorte 
« que  tout  concorde  et  concourt.  » Et  plus  loin  : * 11  résulte  des  cu- 
ti rieuses  recherches  de  M.  Meineke  que  les  médecins  hippocrali- 
« ques  ont  exercé  leur  art  à Larisse  parmi  les  familles  les  plus  con- 
« sidérables  de  la  Thessalie.  Ceci  ne  contribue  pas  peu  à mieux 
« asseoir  et  à mieux  déterminer  tout  ce  que  l’on  sait  sur  le  rang 
« qu’Hippocrate  occupait  parmi  les  hommes  de  son  temps  (1).  » 

Nous  dirons  à M.  Littré  ce  que  nous  venons  de  dire  à M.  Meineke  : 
il  y a eu  séduction;  et  le  savant  traducteur  d’Hippocrate  aura  cer- 
tainement à revenir  sur  son  trop  prompt  acquiescement.  Quoi  qu’il 
en  soit,  examinons  nous-même  et  sans  prévention  d’aucune  sorte 
l’hypothèse  en  question. 

Nous  commençons  par  les  deux  plus  grandes  maisons  de  la  Thessa- 
lie,  celles  qui  se  partagèrent  la  souveraineté  de  cette  contrée  ; et  voici 
à l’aide  de  quel  raisonnement  M.  Meineke  découvre  des  descen- 
dants de  ces  familles  parmi  les  clients  d’Hippocrate.  Trouve-t-il,  par 
exemple,  dans  la  clientèle  hippocratique  un  malade  du  nom  d’Aleuas? 
Se  rappelant  alors  l’illustre  maison  des  Aleuades  de  la  Thessalie,  il 
en  fait  descendre  directement  le  malade.  Pour  établir  cette  noble 
extraction,  il  lui  suffit  de  la  phrase  suivante.  L’auteur  du  deuxième 
livre  des  Epidémies  indiquant  les  signes  qui  dénotent  les  affections 
du  foie,  nous  dit  que,  chez  les  personnes  souffrant  de  cette  maladie, 
« La  peau  se  fend  ainsi  que  les  lèvres,  comme  il  arriva  chez 
« Antiloque  et  Aleuas.  — Kal  to  8epp.ee  xccTap^yvuxcu,  xal  rot  XEi'Xsa, 
((  oToç  Avti'àq-/oç  xal  ’AÀeuaç  (2).  » 

Mais  qui  assure  M.  Meineke  qu’avant  le  premier  des  Aleuades,  il 
n’existait  pas  dans  la  Thessalie  d’autres  personnes  du  nom  d’Aleuas? 
qu’à  côté  même  de  la  famille  princière  ne  se  trouvaient  pas  des  ho- 
monymes de  très-humble  condition?  Qui  lui  a dit  ensuite  que  l’A- 


(1)  P.  XI. 

(2)  II,  1,  10,  t.  Y,  p.  82. 
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leuas  dont  il  s’agit  élail  Thessalien,et  qu’il  avait  même  reçu  en  Thes- 
salie  les  soins  du  médecin  hippocratique  ? Ce  dernier  point  est  si 
peu  sûr  que  je  crois  pouvoir  affirmer,  au  contraire,  qu’ Antiloque  et 
Aleuas  étaient  malades  dans  la  Thrace,  et  à Périnthe.  Tous  les  cas 
pathologiques,  en  effet,  signalés  dans  le  deuxième  livre  des  Epidé- 
mies, paraissent  avoir  été  observés  dans  la  Thrace,  surtout  à Périn- 
the, à l’exception  d’un  seul,  celui  qui  est  relatif  aux  anthrax,  ob- 
servé à Cranon.  Enfin,  je  demanderai  à M.  Meineke  si  le  nom  d’A- 
leuas  était  si  exclusivement  propre  à la  Thessalie,  qu’il  n’y  en  eût 
pas  dans  les  autres  contrées  de  la  Grèce  ? Il  sait  fort  bien  que  les  in- 
scriptions grecques  nous  ont  signalé  deux  Aleuas  en  Béotie  ; l’un  ar- 
chonte d’Orchomène  (1),  l’autre,  chorége  dans  la  même  ville  (2), 
et  que  Pline  mentionne  encore  un  Aleuas  parmi  les  statuaires,  qui 
s’étaient  distingués  en  représentant  des  philosophes  (3).  Ajouterai- 
je  un  argument  qui  suffirait  seul  pour  rendre  illusoire  l’analogie  que 
l’on  a supposée?  D’après  le  partage  que  nous  avons  fait  en  deux 
classes  distinctes  des  personnes  citées  dans  les  Epidémies,  il  s’ensuit 
qu’ Aleuas  n’était  qu’un  esclave  ou  un  pauvre  artisan  ; or,  peut-on  ad- 
mettre un  seul  instant  qu’à  une  époque  où  la  famille  des  Aleuades 
régnait  encore  toute  puissante,  un  de  ses  membres  fût  réduit  à cet 
état  de  misère  et  d’abjection  ? 

Voilà  pour  la  première  des  deux  grandes  maisons  de  la  Thessalie  ; 
passons  à la  seconde.  Dans  le  même  livre  des  Epidémies  se  trouve 
l’histoire  soigneusement  détaillée  de  la  maladie  d’un  certain  Scopas, 
histoire  commençant  par  ces  mots:  « Sxoïra  lx  xopuÇwSÉwv,  ^oXwSéwv, 
« x.  t.  X.  (à)  — Chez  Scopas,  à la  suite  de  fluxions  de  nature  mu- 
« queuse,  bilieuse,  etc.  » Le  nom  de  Scopas  réveillait  aussi  naturel- 
lement celui  de  la  famille  des  Scopades  que  le  nom  d’Aleuas,  celui 
des  Aleuades.  Aussi  M.  Meineke  n’a-t-il  pas  hésité  à rattacher  ce 
second  client  d’Hippocrate  à la  seconde  maison  royale  de  Thes- 
salie. 

L’induction  de  l’habile  philologue  n’étant  pas  mieux  fondée  dans 

(1)  Boeckli.,  Corp,  Inscr.,  n°  1564. 

(2)  Ibid.,  n°  1580. 

(3)  Nat.  Ilist.,  XXXIV,  8,  19. 

(4)  H,  3,  H,  l.  V,  p.  112. 
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le  second  que  dans  le  premier  cas,  nous  lui  opposerons  les  mêmes 
raisons.  Il  put  y avoir  assurément  dans  la  Thessalie  desScopas  étran- 
gers à ceux  de  la  famille  princière.  Ensuite,  il  exista  des  Scopas  ail- 
leurs qu’en  Thessalie  ; il  suffirait  de  rappeler  le  sculpteur  de  Paros 
dont  le  nom  éclatant  obscurcit  presque  celui  des  Scopades.  Enfin , 
rien  ne  dit  que  Scopas  fût  malade  en  Thessalie;  tout  rend  vraisem- 
blable, au  contraire,  qu’il  l’était  dans  la  Thrace  et  à Périnthe.  Je 
trouve  ici  pour  auxiliaire  M.  Littré  lui-même,  qui  se  voit  obligé  de 
combattre  sur  ce  point  l’opinion  de  M.  Meineke  : « Cela,  dit-il,  me 
« paraît  tout  à fait  douteux.  En  effet,  par  un  autre  ordre  de  considé- 
« rations,  par  l’examen  de  l’affection  qu’éprouva  Scopas,  j’ai  été 
« conduit  à croire  qu’il  est,  non  pas  de  Larisse,  mais  de  Périnthe  : 

« dès  lors,  il  n’aurait  plus  rien  de  commun  avec  les  princes  thessa- 
« liens  (1).  » Je  ne  parle  pas  de  l’impossibilité  qu’il  y aurait  d’ad- 
mettre que  le  descendant  d’une  maison  régnante  fût  un  pauvre  es- 
clave ou  un  vulgaire  artisan.  Or,  selon  la  distinction  maintenant 
établie  entre  les  personnes  des  Epidémies , telle  a dû  être  la  condi- 
tion de  Scopas. 

Après  les  rois  et  les  princes  viennent  les  grands  seigneurs,  aux- 
quels M.  Meineke,  sur  la  foi  de  l’homonymie,  et  toujours  en  suivant 
le  même  procédé,  trouve  aussi  des  parents  dans  les  Epidémies.  Je 
citerai  un  exemple,  qui  montrera  peut-être  encore  mieux  que  les  pré- 
cédents, tout  ce  qu’il  y a d’aventureux  dans  l’opinion  qu’il  sou- 
tient. 

Nous  lisons  dans  Hippocrate  : « Un  palefrenier  de  Palamède,  à 
u Larisse,  âgé  de  onze  ans,  fut  blessé  par  un  cheval.  — ‘Itouoxo'hoç 
« IlaXapjScOç,  Iv  Aapi'cdvi,  évSexa£Tr|ç,  iTiXvjyo  nnrau  (2).  » — M.  Mei- 
neke propose  de  changer  ce  Palamède  en  Polymède,  parce  que  ce 
dernier  nom  figure  ailleurs  dans  les  Epidémies.  Et,  en  effet,  parlant 
des  gonflements  que  laissent  aux  paupières  certaines  affections,  Hip- 
pocrate cite  l’exemple  d’un  malade  appelé  Polymède,  qu’il  eut  occa- 
sion de  soigner  à Pharsale  : < Otov  <I>ap<7c&w,  noXupjSsi  (3).  » Mais  , 
demandera-t-on  peut-être,  pourquoi,  si  l’on  tenait  à faire  un  change- 


(t)  P.  XL 

(2)  v,  16,  t.  Y,  p.  214. 

(3)  VI,  8,  18;  l.  V,  p.  330. 
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ment,  ne  pas  métamorphoser  plutôt  Polymède  en  Palamède?  en  voici 
la  raison  : au  rapport  de  Thucydide,  les  deux  généraux,  qui  comman- 
daient les  troupes  que  les  Thessaliens  de  Larisse  envoyèrent  au  se- 
cours des  Athéniens,  se  nommaientPolymèdc  et  Aristonoüs:  t 'HyoîivTo 
« Ss  aüxwv,  Ix  piv  Aapiaa'viç  noXuprço-/]!;  xal  ’Aptaxovou;  (1).  » Or,  cela 
suffisait  à M.  Meineke  pour  l’autoriser  non-seulement  à identifier  les 
deux  personnages  des  Epidémies , mais  encore  à rattacher  par  les 
liens  de  la  parenté  le  malade  au  général. 

Il  y a ici,  outre  l’erreur  engendrée  par  l’illusion  du  système,  une 
témérité  que  la  critique  réprouve.  Avant  d’effacer  un  personnage  de 
l’histoire  et  d’en  confondre  deux  autres  en  un  seul,  M.  Meineke  y a- 
t-il  bien  songé  ? Le  nom  de  Palamède,  quoique  rare,  a été  cependant 
porté  plusieurs  siècles  après  le  roi  d’Eubée,  notamment  par  un  gram- 
mairien que  citent  souvent  les  scholiastes  d’Aristophane  et  d’Apol- 
lonius de  Rhodes.  Un  pareil  nom,  d’ailleurs,  n’a  rien  qui  doive  sur- 
prendre dans  un  livre  où  se  trouvent  assez  de  noms  mythologiques 
et  héroïques  pour  que  M.  Meineke  en  ait  pu  faire  une  classe  particu- 
lière. Mais  une  considération  qui  aurait  dû  surtout  arrêter  le  docte 
philologue,  c’est  que  l’Eubée,  où  le  nom  de  Palamède  était  si  cé- 
lèbre, n’est  séparée  de  la  Thessalie  que  par  un  canal.  Tout  se  réunis- 
sait donc  pour  faire  respecter  le  nom  du  héros.  D’une  autre  part, 
la  confusion  de  ce  nom  avec  celui  de  Polymède  n’est  pas  plus  excu- 
sable; c’est  à Larisse  que  se  trouvait  Palamède,  Iv  AaptW/],  et  c’est 
à Pharsale  que  se  trouve  Polymède.  Il  est  vrai  que  M.  Meineke  a 
voulu  faire  de  Pharsale  un  nom  d’homme,  et  lire  avec  Palladius  ; 
« Olov  <I>ap(rdXw  [xal]  HoAuay'oet.  — Comme  cela  eut  lieu  chez  Phar- 
« sale  et  chez  Polymède.  » Mais  Pharsale  ne  peut  absolument  pas 
être  un  nom  d’homme,  et  il  ne  manque  dans  la  phrase  quelv  devant 
<I>apcd),ip  : « Oîov  [Iv]  «bapcaXw,  üoAupiôu  ; car  Hippocrate,  en  pareil 
cas,  met  toujours  la  préposition,  plaçant  le  nom  du  lieu  tantôt  avant, 
tantôt  après  celui  du  malade,  comme  : « ’Ev  AaptW/),  cI-7r— ocrOevyic  (2), 

« SxapavSpoç,  £v  Aapt<7crY]  (3).  » 

M.  Meineke,  qui  nous  a circonscrits  non-seulement  dans  la  Thes- 

(1)  II,  22. 

(2)  V,  14,  t.  V,  p.  212. 

(3)  V,  15,  t.  V,  p.  214. 
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salie,  mais  encore  dans  Larisse,  éprouve  donc  un  nouvel  embarras  à 
identifier  Palamède  le  larisséen  avec  Polymède  le  pharsalien.  La 
même  différence  de  patrie  entre  le  général  des  Larisséens  et  le  client 
d’Hippocrate  à Pharsale,  va  s’opposer  encore  à ce  qu’on  rattache 
les  deux  Polymèdes  à une  même  famille. 

Et  maintenant  se  présente  l’objection  que  j’oserai  dire  capitale , 
celle  qui  est  tirée  de  la  distinction  établie  plus  haut,  et  qui  ne  per- 
met de  prendre  le  Polymède  soigné  par  Hippocrate  à Pharsale,  ni 
pour  Palamède  ni  pour  Polymède,  général  des  Larisséens  ; car  ces 
deux  derniers  étaient  de  condition  libre  et  distinguée,  tandis  que  le 
client  d’Hippocrate  était  esclave  ou  artisan. 

L’opinion  que  soutient  M.  Meineke  n’a  donc  rien  de  solide,  et  les 
rapports  généalogiques  qu’il  a cru  découvrir  sont  de  pures  illusions. 
Suivons-le  cependant  jusqu’au  bout. 

A défaut  d’homonymes,  fournis  par  l’histoire,  et  pouvant  servir 
de  prétexte  à une  illustre  descendance,  M.  Meineke  en  vient  à se 
contenter  d’indications  plus  vagues,  et,  s’il  se  pouvait,  plus  trom- 
peuses encore;  il  lui  suffit  dunom  de  la  ville  qui  semble  avoir  produit 
le  personnage.  Ainsi,  à l’entendre,  on  peut  compter  comme  apparte- 
nant aux  grandes  familles  de  Larisse  les  neuf  individus  dont  les  noms 
suivent  : Ænésidème,  Antimaque,  Apellée,  Eudème,  Eumélus,  Gor- 
gias,  Hipposthène,  Scamandre,  Théophorbe,  parce  que,  selon  lui, 
ils  sont  tous  donnés  comme  étant  de  Larisse.  M.  Littré,  qui  épouse 
ces  idées,  répète  à son  tour  : « Tous  ces  personnages  sont  dits  ex- 
« pressément  de  Larisse  (1).  » Cette  assertion  est  extrêmement 
inexacte,  et  comme  elle  ferait  tort  à Hippocrate,  nous  devons  lare- 
lever.  Sur  les  neuf  individus,  il  n’y  en  a que  deux  qui  soient  dits 
expressément  de  Larisse ; c’est  Apellée  et  Eumèle.  Quant  aux  sept 
autres,  le  médecin  ignorait  d’où  ils  étaient,  et  il  se  borne  à dire 
qu’ils  se  trouvaient  à Larisse.  Ses  expressions,  qui  sont  du  reste 
celles  que  la  langue  lui  imposait,  ne  laissent  aucune  incertitude  ; les 
voici  textuellement  : « O’ocÉTtç  Aîv^ato-zipou,  h AaptWfl  (2).  — La  do- 
« mestique  d’Ænésidème,  à Larisse;  Euv^  ’Avrip-a^ou,  èv  AaptW)  (3). 

(1)  P*  X. 

(2)  V,  19,  t.  Y,  p.  218. 

(3)  V,  18,  t.  Y,  p.  216. 
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K — La  femme  d’Antimaque,  à Larisse;  A-rceMaîoç  AaptccraTo;  (1).  — 
« Apellée  de  Larisse;  Euoy)uo;,  lv  AapiW]  (2).  — Eudème,  à Larisse; 
« EupiviXoç  Aaptccraioç  (3).  — Eumèle  de  Larisse  ; Ev  Aapiaa"/),  yuvaixt 
« Eopytou  (4).  — A Larisse,  chez  la  femme  de  Gorgias;  ’Ev  AapiW), 
« 'l7nroa0£V7)ç  (5). — A Larisse,  Hipposthène;  2xdp.avSpoç,  lv  AaptWp  (6). 
« — Scamandre,  à Larisse  ; ’Ev  AocpiW),  ©Eotpo'pëoo  -rccuç  (7).  — A 
« Larisse,  le  garçon  de  Théophorbe.  » 

On  voit  qu’ Apellée  et  Eumèle  sont  les  seuls  qui  soient  appelés 
Aapiuffaïoi,  de  Larisse , et  qu’au  nom  des  autres  il  est  simplement 
ajouté,  lv  AaptW/i,  à Larisse.  Cette  confusion,  qui  fausse  l’histoire 
en  même  temps  que  la  pensée  de  l’écrivain,  a été  commise  ailleurs 
par  M.  Meineke. 

Mais  ensuite,  lors  même  que  les  neuf  individus  seraient  tous  de  La- 
risse, nous  demanderons  si  c’était  là  un  motif  sérieux  pour  les  sup- 
poser issus  des  grandes  familles  de  cette  ville.  Rétablissons  les  choses 
dans  leur  ordre  naturel,  et  rendons  à ces  personnages  leur  vraie  con- 
dition. En  appliquant  comme  une  règle  la  distinction  que  nous  avons 
établie,  il  y aura  neuf  malades  pour  la  clientèle  du  médecin,  partant 
neuf  individus  de  la  classe  pauvre  et  vulgaire.  Un  seul  personnage 
en  dehors  de  celte  clientèle  se  rangera  dans  la  classe  des  gens  dis- 
tingués; c’est  Ænésidème , qui  ne  figure  là  que  pour  servir  de  dési- 
gnation à un  être  anonyme,  à l’esclave  qu’il  possède. 

Voilà  ce  que  nous  voulions  et  ce  que  nous  pouvons  dire  ici  du 
Mémoire  deM.  Meineke  (8).  Toutefois,  de  la  partie  de  ce  travail  que 

(1)  V,  22,  t.  V,  p.  220. 

(2)  V,  20,  t.  V,  p.  220. 

(3)  V,  23,  t.  V,  p.  22. 

(4)  V,  11,  t.  V,  p.  210. 

(b)  V,  14,  t.  V,  p.  212. 

(0)  V,  lb,  t.  V,  p.  214. 

(7)  V,  17,  t.  V,  p.  216. 

(3)  En  lisant  cc  Mémoire,  nous  avons  eu  occasion  de  faire  beaucoup  de 
remarcpies,  qui  ne  pouvaient  trouver  place  dans  notre  travail  ; qu'on  nous 
permette  de  citer  une  seule  de  ces  notes. 

Dans  la  section  des  noms  altérés  ou  suspects  d’altération,  M.  Meineke 
a proposé  quelques  conjectures  heureuses,  et  qui  peuvent  tourner  à 
1 amélioration  du  texte  d’Hippocrate;  mais  il  a aussi  hasardé  force  témé- 
rités. Ainsi,  dans  cette  phrase  : « Èv  0xa<i>,  AexXxou;  yjvaixoc,  ■«  >wtTE)cstTO  ini 
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nous  venons  d’examiner,  il  résulte  une  conséquence  appareille,  que 
l’on  pourrait  nous  opposer,  et  contre  laquelle  nous  devons  meure 
en  garde. 

En  supposant,  nous  diront  les  partisans  de  la  thèse  de  M.  Meineke, 
et  à leur  tête,  le  plus  intéressé  de  tous,  M.  Liltré  ; en  supposant  que 
les  rapprochements  historiques  qu’on  a cherché  à établir,  soient  un 
peu  hasardés,  qu’on  ait  anobli  quelques  malades  sur  des  titres  trop 
incertains,  il  faudra  cependant  bien  reconnaître  qu’llippocrate  fut  en 
relation  avec  les  familles  les  plus  considérables  des  endroits  où  il 
exerça  ; c’est  ce  que  montrent  ses  clients , même  les  plus  humbles. 
Nous  voyons,  en  effet,  pour  ne  rappeler  que  des  exemples  déjà  cités, 
que  le  médecin  fut  appelé  à traiter  la  servante  (OEpdroxiva)  du  peintre 
Scymnus,  la  jeune  esclave  (toxioûjxy))  de  Polémarque , la  domestique 
(oîxéti ;)  d’Ænésidème,  le  -palefrenier  (cunraxojj!.oç)  de  Palamède,  etc.  ; 
or,  n’esl-il  pas  vraisemblable  qu’il  donna  aussi  ses  soins  aux  maîtres, 
qu’il  fut,  en  un  mot,  le  médecin  de  la  maison  ? C’est  là  précisément 
la  conséquence  que  nous  tenons  à prévenir.  Quand  on  parle  ainsi,  on 
juge  le  passé  sur  le  présent,  et  l’on  oublie  l’énorme  distance  que  l’or- 
gueil antique  avait  mise  entre  l’esclave  et  l’homme  libre  ! Un  citoyen 
eût  cru  s’avilir,  en  recevant  les  soins  du  médecin  qui  traitait  un  es- 
clave ; et  le  médecin  des  hommes  libres  à son  tour  n’eût  pas  été  moins 
persuadé  qu’il  dérogeait,  en  accordant  les  secours  de  son  art  à des 
esclaves.  L’humanité  s’arrêtait  en  deçà  de  ces  êtres  déshérités.  Aussi, 
y avait-il  le  médecin  des  hommes  libres  et  le  médecin  des  esclaves. 
Sans  doute  que,  dans  des  circonstances  particulières,  un  maître  pou- 
vait partager  son  médecin  avec  un  serviteur,  privilégié  à quelque 
titre  ; mais  la  règle  générale  était  telle  que  nous  venons  de  le  dire. 

« tou  Xtîou  (III,  t.  III,  p.  142.)  — A Tbasos,  la  femme  de  Déalcès,  qui  était 
« alitée  sur  la  plaine,  » il  veut  changer  Déalcès  en  Déléarcès , suspectant 
la  formation  de  Déalcès,  et  s’autorisant  du  texte  de  Galien,  qui  porte,  en 
effet,  Dcléarcès , AsXeâpxou;,  au  lieu  de  Déalcès,  AeàXxou;. 

Il  serait  aisé  de  montrer  que  la  composition  do  AeXeâpxyi;,  sans  exemple 
et  sans  analogue,  est  beaucoup  moins  justifiable  que  celle  de  AeâXxin;, 
exactement  formé  comme  AeavaÇ;  ajoutons  que  tous  les  manuscrits  d’Hip- 
pocrate ont  donné  AeoîXxou;.  C’est  donc  le  texte  de  Galien  que  l’on  doit 
indubitablement  conformer  à celui  d’Hippocrate  ; et  c’est  ce  qu’a  fait  trôs- 
judicieuscmcnt  Kühn,  t.  XVII,  A,  p.  1361  et  786,  et  t.  XVIII,  A,  p.  131. 


Il  faudrait,  du  reste,  le  supposer,  lors  même  que  des  témoignages 
positifs  ne  l’attesteraient  point;  car  une  telle  règle  se  trouvait  en  har- 
monie avec  les  mœurs,  les  usages  et  l’organisation  de  toute  la  société 
antique.  Ecoutons  maintenant  une  grave  autorité,  écoutons  le  plus 
grand  et  le  plus  illustre  des  contemporains  d’Hippocrate. 

Platon,  voulant  rendre  sensible  la  différence  qu’il  y aurait  entre 
un  législateur  faisant  précéder  ses  lois  d’un  préambule  où  il  expose- 
rait ses  motifs  et  donnerait  des  avis  paternels,  et  un  législateur  qui  se 
bornerait  à publier  sèchement  son  Code , en  le  faisant  suivre  d’une 
inflexible  pénalité,  se  sert  d’une  comparaison  tirée  des  deux  espèces 
de  médecins,  qui  exerçaient  dans  la  Grèce  : la  première,  comprenant 
les  médecins  des  hommes  libres,  libres  eux-mêmes,  qui,  appelés 
auprès  d’un  malade,  étudient  d’abord  le  caractère  de  la  maladie,  se 
mettent  en  communication  avec  leur  client  et  son  entourage,  et  ne 
prescrivent  de  remède  qu’après  avoir  gagné  la  confiance  des  uns  et 
des  autres;  la  seconde,  comprenant  les  médecins  des  esclaves,  escla- 
ves ordinairement  eux-mêmes , qui , employés  en  qualité  d’aides  par 
les  médecins  libres , et  ayant  acquis  à ce  service  une  certaine  rou- 
tine de  l’art,  font  leurs  visites  en  courant,  dictent  leurs  ordonnances 
à la  façon  des  oracles , et  se  montrent  d’autant  plus  absolus  qu’ils 
seraient  incapables  de  rendre  raison  de  ce  qu’ils  ordonnent.  Mais 
citons  le  passage  même  ; il  intéresse  trop  l’histoire  de  la  médecine 
et  le  sujet  qui  nous  occupe . C’est  un  passage  des  Lois  ; les  interlo- 
cuteurs sont  1’ Athénien  et  Clinias. 

« L’Athénien.  — Il  y a,  sans  doute,  disons-nous,  des  médecins 
« et  des  aides  des  médecins,  et  ces  aides,  nous  les  appelons  aussi 
« sans  aucun  doute  médecins  eux-mêmes. 

« Clinias.  — Très-certainement. 

« L’Athénien.  — Et  quand  même  ils  seraient  libres,  quand  ils  sc- 
« raient  esclaves,  quand  ils  acquerraient  l’art  en  exécutant  les  ordres 
« de  leurs  maîtres,  en  les  voyant  agir,  eL  par  pratique,  et  non  d’après 
« la  nature , h la  différence  des  médecins  libres,  qui  ont  appris  eux- 
« mêmes  leur  art  de  cette  dernière  manière,  et  qui  l’enseignent  ainsi 
« à leurs  propres  enfants;  admettrais-tu  que  ce  sont  là  les  deux  es- 
« pèces  d’hommes  que  nous  appelons  médecins  ? 

« Clinias.  — Pourquoi  ne  l’admettrais-je  pas? 


« L’Athénien.  — Songes-Lu  maintenant  que,  lorsqu’il  y a dans  les 
« villes  des  malades  esclaves  et  libres , ce  sont  généralement  des 
<(  esclaves  qui,  la  plupart  du  temps,  traitent  les  esclaves,  en  allant 
« leur  faire  des  visites,  et  en  les  attendant  dans  les  iatrion,  et  qu’au- 
« cun  des  médecins  de  cette  espèce  ne  donne  ni  n’accueille  la  moin- 
« dre  explication  touchant  la  maladie  particulière  de  chacun  des  es- 
« claves  ; mais  qu’après  avoir  arrogamment  et  en  vrai  despote  or- 
<(  donné  à son  client  ce  que  lui  a suggéré  la  pratique  de  l’art,  comme 
« s’il  le  savait  par  les  investigations  de  la  science,  il  disparaît,  s’é- 
« lançant  vers  un  autre  esclave  souffrant , et  par  là  débarrasse  son 
« maître  du  soin  de  traiter  ces  malades?  Au  lieu  que  le  médecin 
« libre  soigne  habituellement  les  maladies  des  hommes  libres  et  les 
« observe;  et  les  étudiant  dès  leur  début  et  d’après  la  nature,  et  se 
« mettant  en  communication  avec  le  malade  même  et  avec  ses  amis, 
« d’une  part  il  tire  personnellement  quelques  lumières  de  ses  clients, 
« d’une  autre  part  il  éclaire  autant  qu’il  le  peut  le  malade  lui-même, 
« et  il  se  fait  une  règle  de  ne  rien  ordonner  avant  d’avoir  de  quelque 
« manière  persuadé  autour  de  lui;  et  alors,  à l’aide  de  cette  persua- 
« sion,  disposant  son  malade  à une  constante  docilité,  il  s’efforce  de 
« lui  faire  atteindre  le  terme  vers  lequel  il  l’achemine,  la  santé.  » 

« A0HNAIO2.  — Eîtn  tou  tiveç  taxpoî,  cpaptèv,  xat  tiveç  uTtT,pÉTOti 
« twv  îaxptov,  îaxpoùç  oi  xaXouy.Ev  ov)  tou  xat  toutou;. 

« KAEINIA2.  — üdvu  piv  oüv. 

« A0HNAIO2.  — ’Ectv  te  y’  IXEuOspoi  wtrtv  lav  te  ooïïXot , xax’  etu- 
« xaçtv  §s  twv  oeototwv  xal  Oswptav  xat  xoct’  IptTOtptav  xv]v  xr^VTjv  xtwv- 
« xat , xaxà  cpuatv  SÈ  [j.yj  , xaôàuEp  oî  IXEuÔEpot  auxoî  te  iaE[/.aOy)xaa,tv 
« outw  touç  te  auxwv  StSaaxouat  TOttâaç-  ôeÉv)ç  av  xaïïxa  Suû  y e'vy)  twv 


« xaXouptsvtov  îaxpwv  ; 

« KAEINIA2.  — IIwç  y dp  ou; 

« A0HNAIO2.  — ~Ap’  o3v  xat  IjuVVOElÇ  OTt,  SouXwv  xat  ÈXEU0ÉpWV 
« ovtoov  twv  xaptvovxwv  lv  xatç  toXeo  t , tou;  uiv  oouXou;  OÿfEOOV  Tt  ot 
((  OOÏÏXoi  Ta  TtoXXà  ïaTpEUOUGT  , TOplTpS^OVTSÇ  xat  EV  TOIÇ  taXpElOtÇ  (1) 


(1)  iarpïtot;.  — Disons  quelque  chose  de  riarpeiov,  que  l’on  traduit  mal 
par  officine,  terme  insuffisant. 

Galien  nous  a donné  l’étymologie  du  nom,  et  une  description  de  la 
chose,  dans  son  commentaire  du  traité  hippocratique,  Kar’  «iipEtov.  « La 
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((  Tl£pttJ(.SVOVTSÇ,  xa'l  OU  T£  TIVa  XoyOV  ÈxaCTOU  U£pi  VOd‘/)Ji.C£TOÇ  EXaffTOU  TWV 
((  OIXETWV  OuSe'iÇ  TWV  TOIOUTCOV  taxpôjv  OIÛIOC IV  OUÔ  a7ToS£y_£T(Xt,  TTpOCTa^OtÇ 

« S’  auxw  xà  SoljavTa  iÇ  EfAuapiaç  wç  àxptêw;  eîSwç,  xaQaTTEp  Tupavvoç 
« aùOaowç,  oï^ETat  à7t07r7]0Y)C7aç  Tcpo;  aXXov  xàp.vovxa  oÎxett)v,  xai  paexw- 
« v'/]v  ouxw  tw  ôecttot'p  mxpaaxEuaÇEt  twv  xapdvtwv  tïjç  ETCtaeXciaç  ; O 
« os  iXEuOspo;  wç  Sut  xo  7tXeï<jtov  xà  twv  IXsuOÉpwv  vod^axa  OspauEUEt 
« te  xal  SutdxouEt,  xai  xaüxa  S^ExaÇwv  au’  àp/vjç  xat  xaxà  cpuatv,  xw 
<t  xauvovxt  xotvouptEVoç  auxw  te  xat  xotç  çuXotç,  ap.a  piv  aùxoç  aavOavst 
« xt  uapà  xwv  voaodvxwv,  apa  SÈ,  xaO’  oaov  otoç  te  SdTt,  StSadXEt  xov 
« àd0EVOïïvxa  auxov,  xal  ou  upo'xEpov  eue't a^E  uptv  av  7 n)  ^uauetdvi , to'te 
<(  SÈ  u.  et  à UEtOoïïç  *?jptEpoufXEVov  àct  7rapa<rx£uaÇojv  xov  xapvovxa,  eîç  xr;v 
« uytetav  aywv,  àuôTEXEtv  UEtpôtxat  (1).  » 

De  ce  remarquable  passage,  il  s’ensuit  : 1°  qu’il  y avait  des  escla- 
ves pour  servir  de  médecins  aux  esclaves  ; mais  qu’à  ces  médecins 
on  n’enseignait  pas  proprement  la  médecine,  ce  qui  vient  à l’appui 
de  l’assertion  d’Hygin  : « Les  Athéniens  avaient  pourvu  par  .une  loi 
« à ce  qu’aucun  esclave  ou  aucune  femme  n’apprît  la  médecine.  — 
« Athenienses  caverant,  ne  quis  servus  aut  femina  artem  medicinam 
« disceret  (2)  ; 2°  qu’il  y avait  de  véritables  médecins  de  condition 
libre  pour  soigner  les  maladies  des  hommes  libres,  mais  qui  ce- 

« seconde  espèce  de  lumière,  que  l’on  appelle  commune,  dit-il,  c’est 
« celle  que  nous  recevons  dans  de  grandes  salles,  ayant  de  grandes 
« portes,  inondées  de  clarté,  telles  que  sont  les  salles,  qui  se  donnent 
« encore  à présent  dans  la  plupart  des  villes,  aux  médecins  exerçant  leur 
« art,  salles  qu’on  appelle  tarpsla,  d’un  nom  dérivé  du  leur  (l’arpoç).  — 
« AeÛTEpov  Se,  èv  otxotç  p.E'jàXotç  Oûpaç  u.EyaXa;  cpeoTcjç  TrXiipEtç  É^ouatv,  otot  xat  vùv 
« xarà  TvoXXà;  twv  tm'Xemv  ^tÿovrat  twpivot;  roi;  carpe!;,  oûç  mxpMvûu.wç  aùrwv 
« tarpeta  wpoaappEÛouat  ,(t.  XVIII,  P.  II,  p.  678).  » 

On  pratiquait  dans  Viatrion  des  opérations  et  des  pansements;  on  y 
déposait  les  instruments  et  les  pièces  d’appareil,  ainsi  que  l’atteste  l’opus- 
cule hippocratique  que  nous  venons  de  citer.  C’était  aussi  le  laboratoire 
du  médecin,  une  espèce  de  pharmacie,  où  se  préparaient  et  se  vendaient 
les  remèdes.  Platon  nous  parle  d’individus  se  rendant  d’eux-mèmes  (aù- 
toùç)  aux  iatrion,  pour  y chercher  une  médecine  : « Toù;  e!ç  -à  ia-pEÏa 
« aûroùs  pa&Çovra;  èirt  tpappaxoTOaia  (De  Leg.  I,  t.  II,  p.  646,  ed.  H.  St.),  » 
Enfin,  du  passage  même  qui  a donné  lieu  à cette  note,  on  peut  inférer 
que  Viatrion  servait  encore  de  cabinet  de  consultation. 

(1)  De  Leg.,  IV,  t.  Il,  p.  720,  cd.  II.  St. 

(2)  Fab.,  CCLXXIV. 
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pendant  consentaient  aussi  parfois,  et  dans  des  circonstances  par- 
ticulières, à traiter  les  esclaves,  tout  en  cherchant,  même  dans  ces 
cas  exceptionnels,  à se  décharger  sur  des  aides  d’un  soin  qui  leur 
répugnait. 

11  n’est  donc  pas  loisible  de  conclure  que  le  médecin,  qui  avait 
traité  les  esclaves  ci-dessus  mentionnés,  ait  soigné  aussi  leurs  maî- 
tres; c’est  le  contraire  qui  est  vraisemblable,  nous  pouvons  même 
dire,  qui  est  vrai,  dans  le  cas  actuel. 

La  clientèle  d’Hippocrate  fut  donc  une  clientèle  de  pauvres,  une 
clientèle  exclusivement  formée  par  les  derniers  rangs  de  la  société. 
Un  moment  cependant  j’ai  cru  que  j’allais  y pouvoir  signaler  comme 
une  singularité  un  personnage  de  quelque  distinction. 

Le  médecin  fait  l’histoire  des  couches  laborieuses  d’une  femme, 
et  il  dit  en  Commençant  : « Il  napa  Tvjxopatto  àyop-/]vdp.ou  Quyaxvjp  (1).  » 
Ces  paroles  semblent  indiquer  la  fille  d’un  agoranome,  ou  inspecteur 
de  marché , sorte  de  magistrature  assez  considérée  ; mais  que  signifie 
le  mot  qui  précède  àyopY]vop.ou?  TVop-ato;  ne  saurait  être  un  nom 
propre  : c’est  une  forme  que  repousse  la  langue  ; et  l’obscurité  de 
-ce  mot  rend  tout  le  reste  incertain.  M.  Littré,  sans  croire  la  leçon 
bien  sûre,  s’est  résigné  à traduire  : « La  fille  de  l’agoranome  chez 
u Técomée.  » En  note,  il  propose  de  lire  : « 'II  mepà  xsveSpei'w  àyo- 
« pvjvopLou  Ouyaxvip.  — La  fille  de  l’inspecteur  près  le  marché  à la 
« viande;  » se  fondant  sur  ce  que  Erotien,  dans  son  Glossaire 
d'Hippocrate,  après  avoir  dit  que  le  mot  xevsëpEia  désignait  des 
chairs  mortes , ajoute  qu’on  donnait  aussi  ce  nom  au  marché  où  se 
vendaient  ces  viandes  : « Kcd  vj  ayopà  oè  or.ou  moÀEÏxat  xà  xotauxa, 
a X£véëp£ta  xaXEtxai.  )) 

Cette  conjecture  est  inadmissible  pour  plusieurs  raisons.  D’abord, 
il  n’est  nullement  certain  que  la  glose  d’Erotien  se  rapporte  au  qua- 
trième livre  des  Epidémies,  et  à ce  passage  du  quatrième  livre.  En 
second  lieu,  quand  on  désignait  un  marché  par  le  nom  de  la  denrée 
qui  s’y  vendait,  on  mettait  le  plus  souvent,  et  ici  c’eut  été  de  ri- 
gueur, ce  nom  au  pluriel  et  avec  l’article,  xà  cxo'poSa,  xà  xpdp-p.ua,  le 


(1)  IV,  24,  t.  V,  p.  IG4 
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marché  à l’ail , aux  oignons , comme  dans  ce  vers  d’Eupolis,  cité 
par  Pollux  (1)  : 

nsptîjXOov  sîç  toc  dxo'poSa  xat  xà  xpo'[j.[xua, 

« Je  rôdai  sur  le  marché  à l’ail,  et  le  marché  aux  oignons.  » D’où  il 
suit  que  ce  n’est  point  xsvESpetw  qu’il  faudrait  lire,  mais  toTç  xevs- 
gpsi'oiç.  Enfin,  si  le  français  veut  dire  que  l’agoranome  était  logé 
près  du  marché  à la  viande , la  désignation  était  insuffisante  pour 
un  personnage  de  cette  importance;  et  s’il  veut  dire  que  l’agora- 
nome  était  chargé  de  l’inspection  de  ce  marché,  la  désignation  est 
fausse,  car  il  n’existait  point  d’agoranomes  particuliers  pour  les  di- 
verses denrées  du  marché,  mais  chacun  avait  le  droit  d’inspection 
sur  tout. 

On  ne  peut  donc  rien  inférer  de  ce  passage,  et  il  est  permis  d’af- 
firmer que,  dans  les  Epidémies , aucun  malade  ne  dépasse  le  niveau 
de  misère  qui  égale  les  autres. 

Mais  à présent  que  le  fait  est  constaté,  avouons  qu’il  est  bien 
étrange.  Quel  contraste  entre  la  grandeur  du  médecin  et  l’humilité 
de  ses  clients  ! et  comment  expliquer,  dans  des  temps  si  reculés, 
cette  préférence  d’affection  pour  les  pauvres,  et  cette  exclusion  af- 
fectée des  riches?  car  une  telle  réunion  de  malades  ne  saurait  être 
l’effet  du  hasard.  Sans  doute  que  cette  âme  élevée  d’Hippocrate  était 
entraînée  par  un  penchant  généreux  vers  la  faiblesse  et  le  malheur  ; 
mais,  d’un  autre  côté,  cet  homme  connaissait  trop  l’étendue  de  ses 
devoirs  et  la  sainteté  de  sa  profession  pour  ne  savoir  pas  qu’il  se 
devait  à l’humanité  tout  entière  et  non  à une  classe  d’hommes. 

Je  me  suis  demandé  si  à une  certaine  époque,  et  pour  des  motifs 
qui  s’expliqueront  bientôt,  on  n’aurait  pas  supprimé  quelques  noms 
illustres  ou  même  un  peu  marquants,  qui  pouvaient  faire  disparate 
dans  cette  chétive  clientèle. 

Je  me  suis  demandé  encore  si  le  médecin  des  Epidémies  n’aurait 
pas  été  un  médecin  public.  On  sait  que  chez  les  Grecs  il  y avait  des 
médecins  nommés  par  le  peuple,  et  qui,  rétribués  par  l’Etat,  devaient 
traiter  gratuitement  tous  les  malades,  c’est-à-dire  les  esclaves  et  les 


(1)  Onom.,  IX,  47. 
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pauvres.  Le  mot  S^jxoctEÛo),  faire  un  service  public , désignait  même 
spécialement  cette  fonction.  Dans  les  Acharnions  d’Aristophane,  le 
laboureur,  qui  a perdu  ses  yeux  à force  de  pleurer,  demande  à Dicéo- 
polis  un  onguent  pour  se  frotter,  et  Dicéopolis  lui  répond  : 

’AXX,  w 7tov7]p’,  où  oy)uo<7ieÙcov  xuyyavw  (1). 

« Mais,  ô malheureux,  je  ne  suis  point  un  médecin  public.  » EL  là- 
dessus,  le  scholiaste  remarque  : a Ar^osi'a  yeipoxovoùpiEvoi  îaxpol , 
« xat  Syjjxoa-tot  -xpoïxa  èOEpdrauov.  — 11  y avait  des  médecins  élus  dans 
« l’assemblée  du  peuple  par  le  suffrage  de  la  chirolonie,  et  qui,  con- 
« sacrés  au  service  du  public,  soignaient  les  malades  gratuitement.  » 
Platon  nous  dit  aussi,  dans  le  Gorgias  : « "Oxav  rapt  îaxpwv  aîpÉcrewç 
« fi  xyj  ™Xec  cùXXoyo;  (2).  — Lorsque  l’Etat  se  réunit  pour  le  choix 
« des  médecins.  » Et  Socrate,  dans  les  Mémoires  que  Xénophon  nous 
a laissés  sur  ce  philosophe,  s’amusant  de  l’inexpérience  présomp- 
tueuse d’Eulhydème,  le  compare  à un  homme  qui  haranguerait  le 
peuple,  et  lui  demanderait  la  charge  de  médecin  public,  tout  en  fai- 
sant l’aveu  qu’il  n’a  jamais  appris  d’aucun  maître  l’art  de  guérir  : 
« Ilap’  oùSsvoç  piv  raoraxE,  co  avSpEç  A0v]vcdoi,  xyv  îaxptxyv  xÉyvTjv 
« EjxaOov opwç  Se  uoi  xo  îaxpixbv  epyov  So'xe  (3).  » Mais,  pour  re- 

monter bien  au  delà,  qui  ne  connaît  l’histoire  aventureuse  et  pres- 
que romanesque  du  médecin  Démocède  de  Crotone?  Celui-là  mit 
fréquemment  sa  profession  aux  gages  des  Etats  et  des  princes, 
comme  nous  l’apprend  Hérodote  son  historien  : « Démocède,  dit-il, 
« vivait  à Crotone  sous  l’autorité  d’un  père  dont  la  colère  rendait  le 
a commerce  difficile.  Comme  il  ne  le  pouvait  supporter,  il  le  quitta, 
« et  s’en  alla  à Egine.  Et  s’y  étant  établi,  il  surpassa  la  première 
« année  les  premiers  médecins,  bien  qu’il  fût  dépourvu  de  prépara- 
« tions  médicales,  et  qu’il  n’eût  aucun  des  instruments  nécessaires  à 
« son  art.  La  seconde  année,  les  Eginètes  le  prennent  au  service  de 
<(  l'Etat,  en  lui  assignant  un  talent  sur  le  trésor  public;  la  troisième 
« année,  les  Athéniens  l’engagent  à leur  service,  au  prix  de  cent 

(1)  Y,  994. 

(2)  T.  I,  P-  433,  cd.  IL  Si. 

(3)  IV,  2,  3. 
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« mines  ; la  quatrième  année,  Polycrate  l’attire  à lui  pour  deux  ta- 
ct lents.  Et  c’est  ainsi  qu’il  se  rendit  ci  Samos.  — 'O  SÈ  Ay)p.ox^ïiç 

((  TOXXpl  C'JVSt’/ETO  EV  KpOXlüVC,  ÔpyYjV  '/tthZT.OV  XOÏÏXOV  ETTEt  XE  OUX  EOUVaXO 
(t  cpspstv,  aTroXtTrwv  oïyexo  zç  Aïytvav.  Kaxaaxàç  Se  eç  xaux7)v,  xôi  ttocoxm 
« exeï  ÔTTEpsêaXEXo  xoùç  Trpwxou;  tv)xpoî)ç,  àffXEUTjç  ~Ep  ewv,  xat  èy  wv  oùSsv 
« xwv  oca  TTEp't  xr,v  xzyyry  laxl  ipyaXirçïa.  Kat  puv  OEuxÉpw  exeï,  xaXavxou 
« Atyivî]xai  Sr^-cciy  pucrÔEÏÏvxar  xptxw  Ss  exeï,  AGvjvaïoi  Ixaxov  [xvemv 
« XEXapXOJ  OE  EXEÏ,  IIoXuxpdx7]Ç  SlltoV  xa/.âvxojv.  OuXOJ  f/.SV  aTUXEXO  I;  XTjV 

« Sapiov  (l).  » Enfin  Strabon  nous  apprend  que  nos  pères,  les  Gau- 
lois, se  modelant  sur  les  Grecs  de  Marseille,  leur  avaient  aussi  em- 
prunté l’usage  des  médecins  publics.  « Les  Gaulois,  dit-il,  qui  ont 
« sous  les  yeux  ces  modèles,  et  qui  d’ailleurs  sont  en  paix,  occu- 
« pent  volontiers  leur  loisir  à de  tels  genres  de  vie,  non-seulement 
« comme  individus , mais  encore  comme  peuple.  Les  simples  parti- 
« culiers  se  choisissent  donc  des  professeurs  pour  eux,  et  les  villes, 
« de  leur  côté,  en  rétribuent  pour  le  service  public,  ainsi  que  des 
(t  médecins.  — 'Opwvxsç  8k  xouxouç  ot  I'aXdxat,  xal  étpia  ziûryry  ayovxEç, 
« X7)v  cyoXÈjV  a<7tj.£vot  7:po;  xobç  xoiouxouç  StaxîOEVxai  j3(ouç,  ou  xax’  àvSpa 
« pcovov,  àXXoc  xat  S^ptocrta.  Socptcrxàç  yoïïv  uTroSé^ovxai  xoùç  piv  tSi'a,  xoù; 
<t  SÈ  ai  toXe tç  xotvî)  puaôouaEvat,  xaOdrcEp  xal  îaxpou;  (2).  » 

Malgré  ces  raisons  et  ces  exemples,  quand  on  songe  à la  diversité 
des  lieux  où  pratiqua  le  médecin  des  Epidémies , on  voit  bientôt  qu’il 
n’est  guère  permis  de  s’arrêter  à la  supposition  qu’il  ait  pu  être  un 
médecin  public. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  véritable  cause  qui  a pu  donner  à la  clien- 
tèle hippocratique  un  caractère  si  exclusif  et  si  prononcé,  il  est  du 
moins  certain  que  l’antiquité  se  montra  de  bonne  heure  vivement 
frappée  de  ce  caractère,  et  que  ce  fut  là  le  fondement  sur  lequel  on 
éleva  la  plus  intéressante  partie  de  la  légende  d’Hippocrate. 

Il  est  peu  de  noms  plus  célèbres  que  celui  de  ce  père  de  la  méde- 
cine ; il  est  peu  de  vies  moins  connues  que  la  sienne.  A l’exception 
de  quelques  renseignements  positifs  sur  son  nom,  son  époque,  sa 
patrie,  sa  profession,  la  réputation  dont  il  jouit  de  son  vivant,  nous 

(1)  III,  1 3i . 

(2)  IV,  p.  181. 
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gnorons  tout  de  cet  illustre  médecin.  Et  cependant,  si  l’on  jette  les 
yeux  sur  sa  biographie  écrite  en  grec,  tout  y semble  réuni  pour  satis- 
faire la  curiosité  à souhait;  aucun  détail  important  n’y  manque  pour 
permettre  de  suivre  le  grand  homme  depuis  le  berceau  jusqu’à  la 
tombe. 

Mais  de  qui  est  cette  biographie  ? et  où  a-t-elle  puisé  ce  qu’elle 
raconte  ? Les  manuscrits,  qui  l’ont  en  général  placée  à la  tète  des 
œuvres  d’Hippocrate,  l’attribuent  à Soranus.  Parmi  les  personnages 
qui  ont  porté  ce  nom,  il  en  est  deux  entre  lesquels  on  pourrait  hési- 
ter. C’est  d’abord  le  Soranus  d’Ephèse,  qui  vécut  sous  Trajan  et  sous 
Adrien,  et  dont  Suidas  nous  dit  : « Qu’il  avait  composé  des  ouvrages 
« très-nombreux  et  très-beaux.  — BtëXi'a  te  duvTaÇaç  nXETaxa  xal  xaX- 
« Xictcc.  » C’est  ensuite  un  second  Soranus  d’Ephèse  que  Suidas  ap- 
pelle le  Jeune,  pour  le  distinguer  du  premier,  et  qui,  selon  le  même 
lexicographe,  avait  entre  autres  écrits  composé  un  ouvrage  en  dix 
livres  Sur  les  Vies , les  Sectes  et  les  Traités  des  médecins , Bi'ou;  laxpwv 
xat  AlpÉffEu;  xat  üuvxaYP-axa,  (îiêXi'a  t'.  Mais  je  pense  que  ces  deux  So- 
ranus doivent  être  confondus  en  un,  et  que  les  ouvrages  que  l’on  at- 
tribue au  second  doivent  être  restitués  au  premier.  On  verra  plus 
bas,  en  effet,  que  le  biographe  a dû  être  non-seulement  antérieur  à 
Galien,  mais  très-probablement  encore  contemporain  de  Plutarque. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que,  bien  que  les  manuscrits  se  bornent 
à intituler  cette  Vie  : Kaxà  Swpavov , selon  Soranus,  il  ne  peut  être 
question  que  d’un  Soranus  d’Ephèse  ; car  Tzetzès,  après  nous  avoir 
redonné  à peu  près  textuellement  en  vers  politiques  la  prose  de 
cette  biographie,  ajoute:  « C’est  d’après  Soranus  d’Ephèse  que  j’ai 
« exposé  la  vie  d’Hippocrate.  — ’Elj  ’EcpEcrtou  Sàopavoïï  xà  'EnroxpaTou; 

((  ECf'/]V.  (1).  » 

A ce  propos  je  dois  remarquer  que  M.  Littré  s’est  beaucoup  trop 
avancé,  lorsqu’il  a dit  : « Il  est  incertain  si  Soranus  d’Ephèse,  qui 
« vécut  sous  Trajan,  a écrit  quelque  chose  sur  Hippocrate.  Un  autre 
« Soranus  d’Ephèse,  plus  récent  que  le  précédent,  avait  écrit  la  bio- 
« graphie  des  médecins  ; et  c'est  de  lui  que  Tzelzes  dit  avoir  emprunté 
« les  détails  qu'il  donne  sur  Hippocrate  (2).  » Tzetzès  ne  dit  rien  de 


(1)  Chil. , VII,  986. 

(2)  T.  I,  p.  33. 
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semblable,  nous  venons  de  l’entendre;  il  restitue  simplement  à So- 
ranus  d’Ephèse  les  détails  qu’il  vient  de  donner.  Mais  quel  esL  ce  So- 
ranus  d’Ephèse  ? Je  crois,  quant  à moi,  qu’il  s’agit  du  premier,  j’ai 
dit  pourquoi  ; dans  tous  les  cas,  ce  serait  là  la  question. 

Maintenant,  gardons-nous  d’inférer  de  laque  cette  biographie  soit 
telle  que  l’avait  composée  Soranus;  elle  a dû,  au  contraire,  subira 
plusieurs  reprises  des  abréviations  et  des  altérations.  On  peut  même 
assurer  que  nous  l’avons  aujourd’hui  moins  complète  à certains 
égards  que  ne  l’avait  Tzetzès  ; il  est  aisé  de  s’en  assurer  par  la  con- 
frontation. 

Venons  aux  sources  où  l’auteur  de  la  Vie  d'Hippocrate,  telle  qu’elle 
se  trouve  entre  nos  mains,  puisa  ses  renseignements.  Le  biographe 
allègue  comme  ses  autorités,  Eratosthène,  Phérécyde,  Apollodore, 
Arius  de  Tarse,  Histomaque,  Soranus  de  Cos  et  Andréas.  Mais , que 
l’on  ne  s’y  trompe  point,  le  témoignage  des  cinq  premiers  écrivains 
est  seulement  invoqué  pour  confirmer  la  généalogie  ou  la  date  de  la 
naissance  du  médecin  de  Cos  : « MvY|p.ovEua  8k  t rj;  Yevsa^oytaç  oOtou 
« ’EpaxocjOsvT);, xai  <I>spExu5r|ç,  xal  i\~oA)>oott)çoç,  xal  vApctoçô  Tapcsuç... 
a revv7)ôstç,  c5ç  cpy)<7tv  TffTop.a^o;,  Iv  TM  a'  IIspl  r?jç  T-XTOXparouç  aipsascoc, 
« xaxà  to  a'  eto;  Tvjç  ’OXuixTuaSoç.  — Eratosthène  fait  mention  de  sa 
« généalogie,  ainsi  que  Phérécyde , Apollodore  et  Arius  de  Tarse... 
« Il  était  né,  comme  le  rapporte  Histomaque,  dans  le  premier  livre 
« de  son  ouvrage  Sur  la  secte  d’ Hippocrate , la  première  année  de  la 
« quatre-vingtième  Olympiade  (01.  80,1  = Av.  J. -C.  460.)*  Il  ne 
faudrait  même  pas  croire  que  ces  auteurs,  dont  le  but  exclusif  était  dé 
fixer  des  dates  et  d’enregistrer  quelques  événements  principaux,  se 
soient  jamais  occupés  de  rattacher  Hippocrate  àEsculape,  en  remon- 
tant ces  générations  fabuleuses  dont  Tzetzès  nous  adonné  la  liste. 
Cela  est  particulièrement  vrai  d’Eratosthène.  On  voit  par  les  nom- 
breux fragments,  qui  nous  restent  de  sa  Chronographie,  qu’il  traitait 
la  chronologie  avec  une  sévérité  toute  scientifique.  J’en  dis  autant 
d’Apollodore  dont  la  Chronique  est  souvent  associée  par  les  anciens 
à la  Chronographie  d’Eratosthène,  et  qui,  d’ailleurs  rédigée  en  vers, 
détournait  encore  par  sa  forme  de  ces  détails  puérils.  Pour  ce  qui  est 
de  Soranus  de  Cos  et  d’Andréas,  le  biographe  leur  emprunte  à cha- 
cun une  anecdote  que  voici:  « Les  parents  d’Hippocrate,  dit-il,  étant 
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« morts,  il  quiLla  sa  patrie,  pour  avoir,  comme  le  dit  méchamment 
« d’un  côté  Andréas,  incendié  le  dépôt  des  archives  à Cnide;  parce 
« que,  comme  le  rapporte  d’un  autre  côté  Soranus  de  Cos,  il  eut  un 
« songe  qui  lui  ordonna  d’habiter  le  pays  des  Thessaliens.  — Twv 

<(  Y ovÉwv  auxoïï  TE)i£UTV)<7avTMV,  u.£T£GT7)  tÎ)ç  ïûi'aç  TOxxptèoç,  ojç  ulv  xaxorj- 
« 0WÇ  ’AvSpÉaç  cpv)<rl,  Stà  xo  Èpi/xp9i<7ai  xo  èv  KvtSw  Ypa^axocpuXaxETov- 
((  wç  Sè  2topavo;  ô Kwoç  ta'xopEÎ',  ovEipoç  aùxijj  uapÉtjxï]  xeXeuwv  x-))v 
« ©EaaraXwv  xaxotXEÎv.  » 

Ce  sont  là  tous  les  faits  qui,  dans  cette  biographie,  soient  appuyés 
d’un  témoignage,  et  l’on  voit  clairement  que  la  date  seule  de  la  nais- 
sance d’Hippocrate  présente  quelque  garantie.  Le  reste,  en  y com- 
prenant les  deux  anecdotes  que  nous  venons  de  rapporter,  dérive 
d’une  source  commune.  Quelle  est-elle  ? 

Malgré  la  réputation  dont  jouit  Hippocrate  de  son  vivant,  il  ne  pa- 
raît pas  qu’il  ait  jamais  existé  d’écrit  authentique  sur  sa  vie.  Ce  n’est 
que  longtemps  après  sa  mort,  lorsque  la  célébrité  de  son  nom,  pro- 
pagé, agrandi  par  ses  ouvrages,  se  fut  immensément  accrue,  que 
l’on  songea  à lui  composer  une  histoire.  Sa  biographie,  en  effet,  nous 
offre  un  caractère  particulier.  Ce  n’est,  à proprement  parler,  ni  un 
mythe  ni  une  légende  ; c’est  plutôt  une  histoire  artificielle,  mêlée  de 
légende  et  de  mythe.  Ce  n’est,  à proprement  parler,  un  produit  ni 
de  l’imagination  populaire  ni  de  la  tradition  ; c’est  plutôt  l’œuvre 
des  lettrés.  Au  lieu  de  symboliser  en  faits  réels  des  sentiments  et  des 
idées,  ou  de  revêtir  les  faits  réels  d’une  enveloppe  merveilleuse,  on 
transforma  les  mots  en  actions,  on  traduisit  les  écrits  en  histoire. 

Je  ne  crois  pas  m’avancer  trop  en  disant  que  c’est  par  un  tel  pro- 
cédé que  la  Vie  d’Hippocrate  a été  presque  entièrement  déduite  des 
écrits  de  ce  médecin,  et  que  c’est  même  un  seul  de  ses  ouvrages 
qui  a fourni  ou  suggéré  presque  tous  les  événements  de  cette  Vie. 
L’ouvrage  dont  je  parle  est  celui  des  Epidémies.  Je  n’ai  pas  à prou- 
ver ici  en  détail  ce  que  j’avance;  je  ferai  pourtant  quelques  rappro- 
chements, qui  mettront,  je  l’espère,  en  évidence  l’artifice  de  la  com- 
position que  je  signale. 

Ainsi,  après  nous  avoir  dit  qu’Hippocrate  quitta  de  bonne  heure 
sa  patrie,  le  biographe  ajoute,  qu’il  parcourut  toute  la  Grèce,  se  fai- 
sant admirer  pour  ses  cures  : « TVjv  8s  cupi/rc aaav  cEXXaS«  OEpocraucùv 
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a ÊQaupàffOï].  » Où  avait-on  puisé  ce  renseignement?  dans  ^Epidé- 
mies. Voulez-vous,  en  effet,  avoir  la  carte  des  pérégrinations  d’un 
périodeute , ou  médecin  ambulant  par  excellence  ? lisez  ce  livre.  Sous 
vos  yeux  Hippocrate  parcourra  d’abord  tout  le  littoral  de  la  Thrace, 
et  vous  le  verrez  à Périnlhe,  à Ænos,  à Abdère  et  dans  l’île  de  Tha- 
sos.  De  là  il  passera  dans  la  Macédoine,  et  après  avoir  exercé  son 
art  à Olynthe  et  à Acanthe,  il  visitera  Pella,  qui  va  bientôt  devenir 
la  capitale  du  royaume.  Suivez-le  sur  le  principal  théâtre  de  son  ac- 
tivité médicale,  et  entrez  avec  lui  dans  la  Thessalie;  vous  le  trouve- 
rez souvent  à Cranon  et  à Larisse,  à Larisse  surtout.  Vous  ne  l’avez 
pourtant  pas  encore  vu  dans  la  Grèce  proprement  dite  ; mais  poussez 
plus  avant  vers  le  midi.  Il  est  dans  l’Attique,  à Athènes;  et  puis  , 
dans  l’île  de  Salamine.  De  là  il  se  rend  dans  le  Péloponèse,  à Elis, 
d’où,  prenant  la  mer,  il  va  se  diriger  vers  les  Cyclades,  et  aborder 
tantôt  à Délos,  tantôt  à Syros. 

Voilà  le  récit  dont  a fait  le  voyage  historique.  Mais  l’énumération 
des  lieux  mentionnés  dans  les  Epidémies  nous  révèle  encore  l’ori- 
gine de  plusieurs  événements  de  la  Vie  d’Hippocrate.  Nous  avons  en- 
tendu tout  à l’heure  le  biographe  rapporter  que,  sur  l’ordre  d’un 
songe,  le  docteur  de  Cos  avait  quitté  son  île  natale,  pour  aller  habiter 
la  terre  des  Thessaliens  ; plus  loin,  il  nous  dit,  que  «Hippocrate 
« mourut  chez  les  Larisséens,  et  qu’il  fut  enterré  entre  Gyrton  et 

« Larisse.  — ’Eteàeutoc  81  7rap&  Aaptacatoiç TÉOaTrrcu  8s  p.STac;ù 

« IApTCivo;  xat  AapiW/];.  » Le  choix  de  cette  terre  était  si  naturelle- 
ment indiqué,  qu’on  n’en  eût  pu  raisonnablement  faire  un  autre. 
Dans  les  Epidémies , à chaque  page  il  est  question  de  quelque  ville 
thessalienne,  comme  Cranon,  QEniades,  Homolos  (1),  Phères;  mais 

(1)  Ce  nom,  qui  se  trouve  répété  jusqu’à  cinq  fois  dans  le  cinquième 
livre  des  Epidémies  (§  27,  28,  29,  30,  31),  est  toujours  écrit  ôfuXo;.  La 
forme  n’est  pas  légitime,  et  M.  Littré  l’a  rendue  encore  un  peu  plus  irré- 
gulière, en  écrivant  ô[/.tXo;. 

11  y avait  en  Thessalie  une  montagne  célèbre,  appelée  ôu.oXn  ou  ÔpwXo;, 
comme  nous  l’apprend  Etienne  de  Byzance  : « Ô[aoXyt  6 poç  ©srraXta;- 
« Xa^s-ai  xat  ÔjaoXo;  (V.  ôp.o’X7i).  » Pausanias  l’a  décrite  en  quelques  mots  : 
« Ils  occupent,  dit-il,  Homolé,  une  des  montagnes  les  plus  fertiles  de  la 
« Thessalie,  et  arrosée  d’abondantes  eaux.  — KaTaXaizêccvouotv  ôtxoXnv,  épüv 
« tüv  QeoaaXtxwv  xat  sü-yacov  p.âXt<ua,  xat  (J8acjiv  im ppeot/ivriv  (IX,  8,  3).  » Stra- 
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c’est  surtout  Larisse  que  l’on  rencontre  fréquemment.  11  était  donc 
vraisemblable,  dès  qu’on  avait  à supposer  le  lieu  de  la  résidence  et 
de  la  sépulture  d’Hippocrate,  de  placer  ce  lieu  dans  le  pays  où 
s’exerça  le  plus  souvent  la  vertu  bienfaisante  et  le  talent  salutaire  du 
médecin. 

N’oublions  pas  d’ailleurs,  car  la  tradition  historique  n’a  probable- 
ment pas  été  sans  influence  sur  la  légende,  n’oublions  pas  que  la 
Thessalie  était  regardée  comme  le  berceau  de  la  médecine.  C’est 
dans  la  Thessalie  que  naissent  et  grandissent  Machaon  et  Podalire , 
instruits  dans  l’art  de  guérir  par  leur  père  Esculape;  c’est  de  là  que 
le  rhéteur  Aristide,  qui  composa  l’éloge  des  deux  Asclépiades  par 
ordre  même  du  dieu  leur  père,  les  fait  partir,  et  nous  les  représente 
se  rendant  à Troie,  à Cos,  à Cnide,  par  toute  la  terre  connue,  afin  d’y 
répandre  les  bienfaits  de  leur  science  miraculeuse,  comme  Tripto- 
lème,  le  grain  nourricier  des  hommes.  « ndwa  îa*pix9iç  EvsTtXviffav, 

« wtJTOp  ô Tpt7iToX£jj.oç  crt-rou  Stà  twv  <rjr£pp.aTWV  (1).» 

Je  passe  à une  partie  de  l’histoire  d’Hippocrate,  dont  il  m’importe 
surtout  de  montrer  l’origine.  Au  dire  de  ses  biographes,  et  d’après 
les  Lettres  que  l’on  a fabriquées  sous  son  nom  et  sur  sa  personne, 
Hippocrate  fut  un  modèle  de  désintéressement  et  de  fierté  généreuse, 
de  simplicité  de  mœurs  et  d’élévation  d’âme,  de  patriotisme  et  d’aus- 
térité républicaine.  On  nous  le  représente  uniquement  dévoué  au  trai- 
tement des  pauvres  et  négligeant  les  riches,  évilanl  les  grands, 
fuyant  les  palais  et  refusant  avec  mépris  les  offres  magnifiques  d’un 
souverain,  qui  était  l’ennemi  de  la  Grèce.  Or,  d’où  avait-on  tiré  des 
détails  si  précis  ? de  la  source,  maintenant  connue,  et  par  le  moyen 
déjà  signalé  ; des  écrits  d’Hippocrate,  ou  plutôt  des  seules  Epidémies, 
et  à l’aide  de  l’induction. 

bon  nous  parle  aussi  d’une  ville  du  nom  d'OpAn,  qu  il  place  avec  La- 
risse, Gyrtone,  Phères,  etc.,  dans  celte  partie  de  la  lhessalie,  appelée 
la  plaine  Pélasgique  : a Eivat  Si  zo  vüv  xa.Xoûp.Evov  IlsXacryixov  TiiSio'i,  èv  « 
« Aâpiacra,  jcai  rupxüvv),  x.al  ‘tepal xat  Op.o'Xvi  (IX,  p.  443).  » 

Nul  doute  qu’il  ne  faille  voir  ôp-oX-n  dans  ôp.tXo;.  et  corriger  Hippocrate 
d’après  Strabon.  Toutefois,  1’Op.iXo;  des  Epidémies  nous  rend  un  service, 
c’est  de  nous  prouver  d’une  manière  à peu  près  certaine  que  les  deux 
formes  ôp'Xv)  et  Op.oXo?  devaient  être  usitées  concurremment,  aussi  bien 
pour  désigner  la  ville  que  pour  désigner  la  montagne. 

(1)  T.  î,  p.  44,  ed.  Jebb. 
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Quelques  siècles  après  la  morl  de  l’auteur,  les  anciens  durent  être 
aussi  étonnés  que  nous  le  sommes  de  ceLte  exclusion  radicale  de  tout 
malade  un  peu  distingué  dans  la  clientèle  hippocratique.  Ils  cherchè- 
rent donc  à se  l’expliquer,  et  leurs  suppositions  devinrent  de  l’his- 
toire. Elles  étaient  déjà  depuis  longtemps  établies  comme  des  faits 
positifs,  à l’époque  où  écrivait  Galien,  et  lui-même  les  reçut  à ce  ti- 
tre; écoutons-le.  Après  avoir  tracé  le  modèledu  médecin,  Galien  con- 
tinue : « Kal  u.r,v  eï  Ttç  y’  ecxt  TotouTOç,  uTOpo^ETat  uiv  ’ApTaçÉpijou  te  xal 
a IIspSixxou.  Ka'iToîi  fasv  ou§’  av  eiç  mj/tv  àcptxoïTo  tots*  tov  S’  laaExai  piv, 
<(  voffoïïvxa  vd<77]p.a  Trj;  'l~r.O'/.oâ~ouç  réyyrfi  oeouevov,  ou  p.V)V  aÇtioffEi  y£  Stic 
« Ttavxo;  auvEÏvat,  0Epau£u<j£i  Se  xoùç  SvKpavwvt  xal  Oatnp  xal  rat?  aXXatç 
« Ttdkiyyout;  TTEVTjxaç.  A~o)v£t'j;£i  Se  Kojoiç  l/.Èv  xal  itoXïxat;  üoXuëdv  te  xa  1 
« Tobç  aXXouç  p.a0Y]xàç,  auxoç  SÈ  Tiaaav  àXojpEVoç  Icpeçet  xrjv  'EXXaSa  (1).  — 
« Certes,  s’il  s’en  trouve  quelqu’un  de  semblable , il  dédaignera  et 
« Artaxerxès  et  Perdiccas.  11  ne  voudra  même  jamais  paraître  en  la 
« présence  du  premier.  11  guérira  sans  doute  le  second,  s’il  est  af- 
« fecté  d’une  maladie  qui  réclame  l’art  d’Hippocrate;  mais  il  necon- 
« sentira  pas  du  moins  bien  certainement  à rester  toujours  auprès 
« de  lui,  et  il  ira  soigner  les  -pauvres  à Cranon  et  à Thasos,  et  dans 
« les  autres  petites  villes.  Il  laissera  aux  habitants  de  Cos  et  à ses 
« concitoyens  Polybe  et  ses  autres  disciples  ; pour  lui,  il  se  réservera 
« la  Grèce  entière,  afin  de  la  parcourir  dans  tous  les  sens.  » 

Cet  aveu  est  deux  fois  précieux  pour  nous  ; car,  en  trahissant 
l’origine  du  récit,  il  déclare  hautement  que  l’antiquité  jugea  comme 
nous  le  caractère  de  la  clientèle  hippocratique. 

Nous  touchons  à la  légende  qui,  dès  les  temps  anciens,  environna 
d’une  auréole  d’héroïsme  le  nom  d’Hippocrate,  et  qui,  dans  les  temps 
.modernes,  l’a  surtout  rendu  populaire.  Artaxerxès,  voyant  son  ar- 
mée ravagée  par  la  peste , et  apprenant  qu’Hippocrate  de  Cos  est  le 
seul  homme  capable  d’arrêter  ce  fléau,  écrit  à Hystane,  préfet  de 
l’Hellespont,  de  faire  venir  le  médecin,  en  lui  offrant  tout  l’or  qu’il 
pourra  désirer.  Hystane  s’empresse  de  transmettre  les  désirs  du  roi, 
et  le  médecin  répond  superbement  ceci  : « En  réponse  à la  lettre 
« que  tu  m’as  envoyée,  m’assurant  qu’elle  vient  de  la  part  du  roi, 


(1)  T.  I,  p.  58 , cd.  Kuehn. 
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« transmets  au  roi  ce  que  je  dis,  lui  écrivant  au  plus  tôt  que  nous 
« sommes  pourvu  et  de  nourriture  et  de  vêtement  et  d’habitation, 
« et  de  tous  les  biens  suffisants  pour  la  vie;  mais  qu’il  ne  m’est  point 
« loisible  d’accepter  l’opulence  des  Perses,  ni  de  guérir  de  leurs  mala- 
« dies  des  barbares,  qui  sont  animés  de  haine  contre  les  Grecs.  — 
« np hç  t^v  £7rtGTOA'/)v , y,v  «ç , cpap.£voç  TOcpà  paciXécoç  àcfâyQat , 

« ne) atze  (jacnXc!  a Xsyw , ypd'pwv  oti  Tayoç,  oti  xal  Trpoccpoprj  xal  EaQîjTt 
((  xal  otxrjcTEi  xal  ndav)  ttj  iç  fitov  àpxEOucr/)  oùci'r,  y psoas 6a-  IlspaEwv  os 
« oAëou  ou  [Aot  Qe'^iç  liraupEtiOai  (1) , ouoè  ^apêapouç  dvâpa;  vouawv 
((  7raustv , iyOpobç  uTtap^ovraç  'EXXvjvwv.  )) 

Personne  ne  croit  plus  depuis  longtemps  à cette  historiette  ; mais 
il  restait  à savoir  d’ou  elle  dérivait.  Nous  sommes  mainte- 
nant, je  crois,  éclairés  sur  ce  point.  L’exclusion  absolue  des  riches 
et  des  grands,  dans  la  clientèle  hippocratique,  et  la  partialité  d’un 
nouveau  genre  qu’avait  montrée  le  médecin  en  faveur  des  pauvres, 
devaient  tôt  ou  tard  être  rendues  sensibles  par  quelque  acte  de  mé- 
pris héroïque  pour  la  richesse  et  la  grandeur.  Ainsi  va  la  légende; 
sans  cesse  elle  travaille  à compléter  son  récit,  remplissant  ici  une  la- 
cune, ajoutant  là  un  trait  nouveau. 

Nous  ne  quitterons  pas  ce  conte  célèbre  sans  nous  demander  à 
quelle  époque  il  est  entré  dans  l’histoire.  « Rien  n’est  mieux  établi, 
« dit  M.  Littré,  que  la  fausseté  de  toute  cette  histoire  concernant  Hip- 
« pocrate  et  le  roi  des  Perses;  cependant,  on  ne  peut  nier  qu’elle  ne 
« soit  fort  ancienne.  La  plus  ancienne  mention  que  j’en  connaisse, 
« se  rapporte  au  temps  de  Caton  l’Ancien.  Plutarque  raconte  que  ce 
« Romain  ayant  entendu  parler  du  refus  fait  par  Hippocrate  de  se- 
« courir  les  barbares,  dit  que  tous  les  médecins  grecs  avaient  fait 
a un  pareil  serment,  et  il  défendit  à ses  enfants  de  les  employer  ja- 
« mais  (2).  » 

L’on  pourrait,  au  sujet  de  ce  passage,  adresser  deux  reproches  à 
M.  Littré  : le  premier,  de  n’avoir  pas  reproduit  fidèlement  les  paroles 
de  Plutarque;  le  second,  d’avoir  suivi  aveuglément  l’opinion  de  ce 

(1)  Kühn  lit  £iraûpa.(T0ai  ( Hippocr . opcr.,  t.  lit,  p.  773),  forme  qui  ne 
me  paraît  point  légitime,  quoi  qu’on  en  ait  pu  dire. 

(2)  T.  I,  p.  429. 
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biographe,  au  lieu  de  la  contrôler  et  de  la  réfuter.  Expliquons-nous, 
Plutarque,  dans  la  Vie  de  Mcivcus  Caton , nous  dit  . « Caton,  non-seu- 
« lement  haïssait  ceux  des  Grecs,  qui  philosophaient,  mais  il  avait 
« encore  en  défiance  ceux  qui  exerçaient  la  médecine  à Rome.  Et 
« ayant  appris,  à ce  quil paraît,  le  mot  que  répondit  Hippocrate, 
« lorsque  le  roi  l’engageait,  par  l’offre  d’un  certain  nombre  de  talents, 
« à venir  auprès  de  lui,  que  jamais  il  ne  se  mettrait  à la  disposition  de 
« barbares,  qui  étaient  en  guerre  avec  les  Grecs,  Marcus  disait  que 
« c’était  là  le  serment  commun  de  tous  les  médecins,  et  il  exhortait  son 
« fils  à se  garder  d’eux  tous.  — fO  8k  Kaxwv  où  p.ovov  àin)x.0avExo  xoîç 
« cptXoaocpoïïatv  'EXXrjvwv , u/Jm  xal  xoù;  iaxpEuovxa;  lv  'Pwuï|  ôt’  uTtotjaaç 
« slyj-.  K aï  xov  'IjnwxpaxOu; , wç  echxev,  axvixowç  Xoyov,  ô'v  Etre,  xoîi 
« pacnXE'ojç  xaXoïïvxo;  aùxov  etu  izoXkoïç  xtac  xaXavxotç,  oux  ay  uoxe  ^ap- 
« êapotç  'EX^vjvwv  TîoXepioiç  lauxov  Ttapaff^sïv,  EAEys  xotvov  opxov  Etvat 
« xoïïxov  taxpwv  aTravxwv,  xaï  TtapExsXEuExo  cpuXaxxEaOai  xw  -Traioï  7iav- 
« xa ; (1).  )) 

Remarquons  d’abord  que  Plutarque  n’est  pas  sûr  que  Caton  connût  la 
réponse  d’Hippocrate  ; aussi  emploie-t-il  sagement,  w;  eoixev,  à ce  qu’il 
paraît.  Mais  il  n’aurait  dû  faire  aucun  rapprochement.  Nous  possédons 
encore  le  texte  des  paroles  de  Caton,  et  nous  pouvons  nous  convaincre 
que,  loin  d’avoir  le  moindre  rapport  avec  la  réponse  d’Hippocrate, 
elles  présentent  un  sens  diamétralement  opposé.  Il  s’agit  de  la  lettre 
que  nous  a conservée  Pline,  et  où  Marcus  dit  à son  fils  : « Je  dirai  en 
« son  lieu,  Marcus,  mon  fils,  au  sujet  de  ces  Grecs,  quelles  observa- 
« lions  j’ai  faites  à Athènes,  et  j’établirai  victorieusement  qu’il  est 
« bon  de  jeter  les  yeux  sur  leurs  productions  littéraires,  non  de  les 
« apprendre  à fond.  C’est  une  race  perverse  et  intraitable  ; et  pensez 
« qu’un  oracle  a dit  ceci  : Toutes  les  fois  que  ce  peuple  nous  don- 
« nera  ses  productions  littéraires,  il  corrompra  tout.  Ce  sera  bien 
« pire  encore,  s’il  envoie  ici  ses  médecins.  Ils  ont  juré  entre  eux 
« d’exterminer  tous  les  barbares  par  la  médecine,  et  ils  se  font  même 
« payer  pour  cela,  afin  que  l’on  ait  confiance  en  eux,  et  qu’ils  dé- 
« truisent  à leur  aise.  A nous  aussi  ils  prodiguent  le  nom  de  bar- 
« bares,  et,  nous  flétrissant  d’un  terme  plus  avilissant  que  celui 


(1)  T.  II,  p.  597,  cd.  Reisk. 
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« qu’ils  appliquent  aux  autres,  ils  nous  appellent  rustres  ignorants. 
« Je  vous  défends  de  vous  servir  des  médecins.  — Dicam  de  istis 
« Græcis  suo  loco,  Marce,  fili,  quid  Athenis  exquisitum  habeam  (1), 
« et  quod  bonum  sit  illorum  literas  inspicere,  non  perdiscere,  vin- 
« cam.  Nequissimum  et  indocile  genus  illorum  ; et  hoc  puta  vatem 
« dixisse  : Quandocumque  ista  gens  suas  literas  dabit,  omnia  cor- 
<i  rumpet.  Tum  etiam  magis,  si  medicos  suos  lmc  mittet.  JurarunL 
« inter  se  barbares  necare  omnes  medicina  ; et  hoc  ipsum  mercede 
« faciunt,  ut  fides  iis  sit,  et  facile  disperdant.  Nos  quoque  dictitant 
« barbares,  et  spurcius  nos  quam  alios,  opicos  appellatione  fœdant. 
« Interdixi  tibi  de  medicis  (2).  » 

Qui  ne  voit  la  différence  ou  plutôt  l’opposition  des  deux  rôles  ? 
Hippocrate  laissera  mourir,  en  refusant  le  secours  salutaire  de  son 
art,  les  charlatans  de  Rome  détruiront,  en  offrant  le  secours  homi- 
cide du  leur.  Certes,  c’était  une  abstention  comme  celle  d’Hippocrate 
qu’aurait  souhaitée  Caton  pour  la  vie  des  Romains.  Aussi,  n’a-t-il  dit 
ni  songé  à dire  que  les  médecins  grecs  eussent  fait  le  serment  de  ne 
se  jamais  mettre  à la  disposition  des  bai'bares  ; ils  n’étaient  que  trop 
prompts  à s’y  mettre,  selon  lui,  nous  venons  de  l’entendre.  Je  ne 
parle  pas  de  l’inexactitude  grave  qu’a  commise  encore  Plutarque,  en 
assimilant  la  réponse  d’Hippocrate  à un  serment;  rien  n’y  ressemble 
moins. 

Le  biographe  n’a  donc  pas  compris  la  phrase  à laquelle  il  faisait 
allusion,  ce  qui  n’aurait  rien  de  surprenant,  puisque,  de  son  aveu,  il 
ne  sut  jamais  le  latin  (3)  ; ou  bien  il  aura  été  abusé  par  sa  mémoire. 


(1)  Un  passage  de  Plutarque  nous  apprend  que  M.  Caton  fit  un  long 
séjour  à Athènes,  et  il  montre  en  môme  temps  que  les  récents  traducteurs 
de  Pline,  qui  ont  donné  à exquisitum  le  sens  d’excellent,  d ’ exquis,  se 
sont  évidemment  trompés.  « M.  Caton,  dit  le  biographe,  séjourna  fort 
« longtemps  à Athènes.  Mais  il  communiqua  avec  les  Athéniens  par  in- 
« terprète,  bien  qu’il  fût  capable  de  parler  sans  intermédiaire,  restant 
« fidèle  aux  usages  de  sa  patrie,  et  se  moquant  de  ceux  qui  admiraient  la 
« nation  grecque.  — nXeïarov  Sk  xps’vov  ÀOuîvai;  5teTptij/s.  AXXà  <$V  spf/.r,vEcoç 
« Èvetuxe  toT;  AO/ivatoi;,  ÿuvriÔEt;  àv  aùrà;  eitteIv,  iimEvuv  Ss  toï;  Trarptoiî,  xat 
« xara-j’E Xüv  tüv  Ta  ÉXXvivtxà  TE0aup.axrra)V  (t.  II,  p.  570).  » 

(2)  Nat.  Hist.,  XXIX,  7. 

(3)  Il  nous  déclare  lui-môme,  au  commencement  de  la  T’tc  de  Ucnio- 
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Dans  tous  les  cas,  son  erreur  est  évidente,  et  il  est  bien  certain  que 
la  lettre  de  Caton  ne  rappelle  en  rien  le  refus  d’Hippocrate. 

L’historiette  légendaire  que  M.  Littré  suppose  connue  dès  le  second 
siècle  avant  l’ère  chrétienne,  doit  donc  être  descendue  trois  cents  ans 
au  moins  plus  bas,  et  elle  ne  peut  pas  remonter  plus  haut  que  la 
biographie  de  Soranus  d’Ephèse,  biographie  où  Plutarque,  contem- 
porain de  ce  médecin,  la  vit  peut-être  pour  la  première  fois. 

11  est  vrai  que  le  même  Soranus  paraît  s’en  référer  à la  prétendue 
lettre  de  refus  d’Hippocrate,  que  nous  avons  encore,  et  que  j’ai  citée 
tout  à l’heure  en  entier , ce  qui  ferait  supposer  que  l’historiette 
était  déjà  connue  par  un  témoignage  écrit.  Voici,  en  effet,  ce  qu’il 

dit  : ((  Kal  tou  ’AûTa^sfçou  SP  Taxocvouç,  tou  "EXX^cr-ovTtwv  ut.xo/oo,  è~l 
« jxeyaXaiç  Scopsoiîç  Seopivou  Trpoç  owtov  IXQeTv,  Six  to  ffEfzvov  xal  dctpiXapyopov 
« xal  cptXoïxEtov,  àpvvjcraoOat,  wç  xal  toïïto  Six  t%  -rrpoç  auxov  etuhtoX^; 
« 8-/)XoÛTac.  — Et  Artaxerxès  ayant  fait  inviter  Hippocrate  par  Hys- 
« tane,  le  préfet  de  l’Hellespont,  avec  offre  de  présents  considé- 
« râbles , à se  rendre  auprès  de  lui , Hippocrate,  par  un  sentiment 
« de  dignité,  de  désintéressement  et  de  patriotisme,  refusa,  comme 
« cela  se  voit  encore  par  la  lettre  qu’il  lui  adressa.  » 

Je  ne  puis  développer  ici  toutes  mes  idées  sur  la  légende  et  la  bio- 
graphie d’Hippocrate  ; je  dirai  seulement  que  cette  lettre  ne  doiL 
avoir  été  connue  ni  de  Plutarque  ni  de  Soranus  lui-même.  Et 


t thènes,  que  ce  n’est  que  bien  tard , et  quand  il  était  déjà  fort  avancé  en 
âge , qu'il  aborda  pour  la  première  fois  les  lettres  latines.  — « Ô<J/s  tïot* 
« xal  -jro'ppa)  rnç  riXixîx;  r.pÇdij.eOa  l'wp.alxoTç  ypdp.p.amv  Èv-uyyjxvetv.  » Puis,  il 
continue  par  un  aveu  plus  significatif  : « J’éprouvais  même,  dit-il,  un  effet 
« surprenant  et  pourtant  vrai  ; c’est  qu’il  m’arrivait  moins  de  comprendre 
* et  de  reconnaître  les  choses  par  le  secours  des  noms,  qu’il  ne  m’arri- 
« vait,  quand  je  me  trouvais  avoir  déjà  par  hasard  la  notion  de  ces 
« choses,  de  parvenir  à leur  suite  et  avec  ce  secours  à saisir  aussi  les 
« noms.  — Kal  Trpàyp.a  Oaup.a otov  ij.ev , àXX’  àXr.Ol;  è-dcyou.sv  où  yàp  oÜtioî 
« îx  tüv  ovojaâTuv  -à  Trpdyixaxa  auvievat  xal  yvwpiÇav  auvsëaivev  TÔpûv,  ù;  ex  rûv 
« i7payjj.âTci>v,  »v  àu.oiaqino);  ttyou-Ev  èjxTmptav,  È-axoXouOsïv  Six  xaü-a  xal  toiç 
u ovdp/.aai.  (T.  IV,  p.  692  sq.  ed.  Reisk.)  » 

Vous  l’entendez,  il  connaissait  vaguement  quelques  mots,  et  lâchait  de 
deviner  le  reste,  s’aventurant  à tâtons  sur  la  connaissance  qu’il  pouvait 
avoir  de  la  matière,  c’est-à-dire  qu’il  ne  savait  point  la  langue.  Que 
de  faux  pas  il  a dû  faire,  et  quel  avertissement  pour  la  critique! 


d’abord,  comment  se  ferait-il  que  Plutarque,  qui  court  après  les 
singularités  historiques,  n’eût  point  cité  ou  tout  au  moins  rappelé 
la  prétendue  lettre,  si  elle  existait  déjà?  Comment  se  ferait-il 
ensuite  qu’il  eût  prêté  à Hippocrate  une  réponse  qui  diffère  de 
celle  de  la  lettre  non-seulement  par  les  expressions,  mais  encore 
et  surtout  par  le  Ion  ? Dans  Plutarque , en  effet,  Hippocrate  dit  : 
« Qu’il  ne  se  mettra  jamais  à la  disposition  de  barbares,  qui  sont 
« en  guerre  avec  les  Grecs.  — Oùx  àv  uots  (3ap6àpoi;  'EXXvjvwv  izdkz- 
« puo iç  lauxov  -napa<7/_E?v ; » dans  la  lettre,  il  dit:  « Qu’il  ne  lui  est 
« point  loisible  d 'accepter  l'opulence  des  Perses , ni  de  guérir  de 
« leurs  maladies  des  barbares,  qui  sont  animés  de  haine  contre  les 
« Grecs.  — IïspaéMV  Ôè  oXëou  ou  pun  Oépuç  emxupEaOai,  ouos  ^apêapouç 
<(  avSpaç  vouuwv  ira ustv,  I^Gpoùç  ÔTtap/ovTaç  'ËXXvjvtov.  » 

Qui  ne  voit  que  la  légende  a fait  un  progrès  à sa  manière,  et 
qu’entre  les  deux  réponses  il  y a déjà  la  distance  qui  se  trouve 
entre  la  dignité  et  la  jactance  sophistique  ? Les  choses  doivent  donc 
s’être  passées  tout  autrement.  A l’époque  où  se  forma  le  conte 
légendaire  dont  nous  nous  occupons,  on  dut  faire  courir  d’abord 
un  simple  mot  d’Hippocrate  à Arlaxerxès,  Xoyov,  comme  l’a  très- 
bien  appelé  Plutarque  ; et  ce  mot  dut  être  analogue  à celui  qu’il  a 
rapporté  lui-même,  et  qu’il  devait  peut-être  à la  biographie  origi- 
nale de  Soranus.  Mais  plus  Lard  le  mot  devint  une  réponse  par 
écrit,  et  l’invitation  du  roi  se  transforma  en  une  grosse  négociation, 
que  l’on  traita  gravement  par  lettres  : lettre  d’Artaxerxès  deman- 
dant à Pætus  un  remède  contre  les  ravages  de  la  peste  ; réponse  de 
Pætus  indiquant  Hippocrate  comme  le  seul  homme  capable  de 
donner  ce  secours  ; lettre  d’Artaxerxès  à Hystane,  préfet  de  l’Hel- 
lespont,  ordonnant  qu’on  lui  fasse  venir  Hippocrate;  lettre  d’Hys- 
tane  à Hippocrate,  lui  transmettant  l’invitation  du  roi;  réponse 
d’Hippocrate  refusant  l’invitation  royale. 

Cette  correspondance  appartient  à une  très-basse  époque,  et  porte 
sa  date  avec  soi.  Ce  n’est,  en  effet,  qu’un  perpétuel  défi  à la  raison 
et  au  bon  goût,  un  tissu  de  fictions  sans  respect  pour  la  langue  et 
pour  la  vraisemblance.  Telles  qu’elles  sont  cependant,  ces  lettres  ne 
tardèrent  pas  à se  mêler  aux  refontes  successives  qu’eut  à subir  le 
travail  de  Soranus.  Je  suis  même  persuadé  que  dans  quelques-unes 
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de  ces  biographies,  moins  mutilées  que  celle  qui  nous  reste,  la  lettre 
d’Hippocrate  suivait  immédiatement  les  mots  : « Comme  cela  se  voit 
« encore  par  la  lettre  qu’il  lui  adressa.  » J’en  juge  d’après  la  Vie 
-d’Hippocrate,  que  nous  a conservée  Suidas.  Cette  Vie,  qui  n’est 
qu’un  maigre  extrait  de  la  biographie  de  Soranus  d’Ephèse,  et  déjà 
l’abrégé  d’un  abrégé,  nous  offre  néanmoins  la  lettre  d’Artaxerxès  à 
Hystane. 

Il  est  encore  une  autre  pièce,  attribuée  à une  haute  antiquité, 
et  dans  laquelle  on  fait  aussi  mention  de  l’historiette  ; je  veux 
parler  du  Décret  des  Athéniens  en  faveur  d’Hippocrate.  Il  y est  dit, 
en  effet,  que  si  les  Athéniens  ont  désiré  témoigner  à Hippocrate  une 
juste  reconnaissance,  c’est  notamment  parce  que  « Appelé  par  le 
« roi  des  Perses,  il  a dédaigné  ses  promesses  comme  venant  d’un 
« barbare,  l’adversaire  déclaré  et  l’ennemi  commun  des  Grecs.  — 
« Tou  te  üspawv  Pouti^Éoj;  [i£Ta-rc£p.Tto[X£Vou  auxov,  uTCpEÏSe  tocç  ÔTrotr^eaEtç 
« tou  (3ap6apôu,  cm  7ioXép.to;  xat  xocvoç  E^Ôpbç  ux/jp^s  T0‘î  ‘'EXXyictcv.  » 
Mais  ici  la  fausseté  est  peut-être  encore  plus  manifeste  et  plus  cho- 
quante que  dans  la  lettre  d’Hippocrate. 

Ajouterai -je  enfin  que  l’historiette  est  rappelée  aussi  dans  la 
réponse  d’Hippocrate  aux  Abdéritains,  qui  l’avaient  invité,  avec 
les  offres  les  plus  magnifiques  et  les  plus  flatteuses,  à venir  guérir 
de  la  folie  le  sage  Démocrite?  Mais  si  jamais  on  abusa  de  la  mé- 
moire du  grand  docteur,  c’est  assurément  dans  cette  pièce,  décla- 
mation puérile  contre  l’amour  de  l’or  et  contre  l’esclavage  que  subit 
volontairement  la  science,  toutes  les  fois  qu’elle  accepte  un  salaire. 
Jugez  plutôt  par  cet  échantillon  : « Si  je  voulais  à toute  force  m’en- 
« richir,  ô Abdéritains,  je  ne  me  rendrais  pas  pour  dix  talents 
« auprès  de  vous;  mais  je  serais  allé  auprès  du  grand  roi  des 
« Perses,  là  où  m’auraient  accueilli  des  villes  entières,  regorgeant 
<(  des  biens  que  peuvent  procurer  les  hommes,  et  j’y  aurais  guéri 
« la  peste  qui  les  affligeait  : mais  j’ai  refusé  de  délivrer  d’une 
« funeste  maladie  un  pays  animé  de  haine  contre  la  Grèce.  — ’Eyw 
((  Sk  eî  tcXouts'eiv  Iç  à'ramoç  ÈêouXbp.yiv,  w «vSoeç  ’Aë§Y)ptTai , oùx  &v 
« eÏvexoc  Se'xoc  TaXavxwv  Sisêaivov  Trpoç  upia;,  àXX’  etu!  tov  piyav  ^p/o- 
« p)v  IlEpaEWV  paaiXÉa,  evOoc  ttoXie;  ô'Xai  7rpoa(E<rav,  xriç  e$  àvOpwirwv 


« EÙSaip.ov irj<;  y £yE!JU<TfJ1^vai  (1)>  »|Vriv  “v  T°v  Èxetae  Xoi|aov  aùrtov  àXX’ 

<(  cbr/]pv7]aauv]v  £^0pV  'EXXotoi  yc6p7)V  eXeuOepw^ai  xaxvjç  voffou  (2).  » 
Remarquons  cependant  que  le  superbe  désintéressement  dont 
fait  ici  parade  Hippocrate  confirme  à souhait,  la  distinction  que 
nous  avons  établie  entre  les  personnages  des  Epidémies , et  que 
cette  ostentation,  qui  se  Halte,  comme  le  dit  un  peu  plus  loin  le 
faux  docteur,  « De  ne  point  recueillir  de  fruit  des  maladies.  — 

« Ou  xapTOupiac  os  voûoou;,  » explique  clairement  la  composition 
d’une  clientèle  toute  formée  de  pauvres. 

On  est  donc  en  droit  de  conclure  qu’antérieurement  à l’époque 
de  Soranus  d’Ephèse,  aucun  témoignage  écrit  de  quelque  autorité 
n’atteste  l’existence  du  conte  légendaire. 

La  conséquence  ainsi  étendue  se  trouve  maintenant  infirmer  d’au- 
tres assertions  de  M.  Littré  et  particulièrement  ce  qu’il  avance  à 
la  suite  du  passage  que  nous  avons  cité  : « Les  Lettres , continue- 
« t-il,  étaient  déjà  forgées  à cette  époque,  et  l’on  peut  admetlre 
« sans  peine  qu’elles  l’étaient  depuis  longtemps.  » 

A cette  époque , c’est-à-dire  au  temps  où  Caton  écrivit  à son  fils  ; 
c’est-à-dire  près  de  deux  cents  ans  avant  l’ère  chrétienne  ; car  la 
lettre  de  Caton  doit  dater  de  l’an  de  Rome  562  ou  563  = Av.  J.-C. 
192  ou  191  ; et  l’on  pourrait  encore,  selon  M.  Littré,  remonter  bien 
plus  haut  cette  époque.  Précédemment,  il  avait  déjà  dit  : « Les 
« pièces  ( Lettres , Décret  et  Discours ) que  l’on  trouve  à la  suite  de 
« la  collection  hippocratique,  sont  certainement  fort  anciennes  (3).  » 
On  voit  jusqu’à  quelle  antiquité  nous  reculait  la  méprise  de  Plu- 
tarque. 

Ces  détails  un  peu  prolongés  sur  le  livre  d’Hippocrate  pourront 
faire  croire  d’abord  à quelques  lecteurs  que  nous  avons  perdu  de 
vue  nos  deux  artistes,  et  que,  cédant  à une  faiblesse  d’érudit,  nous 
nous  sommes  laissé  aller  à la  digression.  Nous  tenons  à les  désabuser, 


(1)  riYi|Aiou.Évat  est  un  parfait  passif  étrange,  dont  se  pourra  du  reste 
enrichir  le  Trésor  de  la  langue  grecque,  qui  n’en  possède  point 
d’exemple. 

(2)  Ilippocr.  oper.,  t.  111,  p.  780,  ed.  Kühn. 

(3)  T.  I,  p.  426. 
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el  à montrer  en  quelques  mots  que  nous  ne  sommes  point  sorti  de 
notre  sujet. 

Deux  artistes  peintres  se  sont  montrés  dans  les  Epidémies , mais 
sous  une  forme  si  équivoque  d’abord  que  la  discussion  des  variantes 
nous  laissait  libres  d’en  faire  à notre  gré  deux  foulons.  Y avait-il  un 
moyen  certain  de  les  démêler  ? je  crois  l’avoir  découvert.  Après  une 
lecture  patiente  et  réitérée  des  Epidémies , j’ai  trouvé  que  les  nom- 
breux personnages,  qui  figurent  dans  ce  livre,  se  peuvent  distribuer 
en  deux  catégories  nettement  séparées  : l’une  composée  d’artisans  et 
d’esclaves,  formant  la  clientèle  d’Hippocrate  ; l’autre  composée  de 
citoyens  riches  et  bien  nés,  servant  à désigner  la  clientèle. 

Cette  distinction  a suffi  pour  tout  éclaircir,  et  la  profession  de  mes 
deux  peintres  a pu  être  sûrement  déterminée.  Mais  à peine  avais-je 
triomphé  de  la  difficulté,  que  je  me  suis  trouvé  en  face  d’une  hypo- 
thèse, qui  cherchait  à établir  entre  les  personnes  des  Epidémies  une 
distinction  toute  différente  de  la  mienne.  Bien  que  j’eusse  parlé  sur 
preuves,  et  que  je  fusse  à peu  près  sûr  d’avoir  raison,  il  a fallu  ce- 
pendant examiner  l’hypothèse  et  la  réfuter. 

Je  n’étais  pas  encore  au  bout  de  ma  tâche,  et  je  sentais  que  cette 
clientèle  d’Hippocrate,  ainsi  exclusivement  formée  d’artisans  et  d’es- 
claves, pouvait  causer  du  doute  et  laisser  des  scrupules.  J’ai  donc 
établi  l’existence  du  fait,  en  m’appuyant  d’abord  sur  les  usages  de 
l’antiquité,  qui  ne  permettaient  point  au  même  médecin  de  soigner 
les  esclaves  et  les  hommes  libres  ; en  m’autorisant  en  second  lieu  du 
témoignage  des  anciens,  qui  jugèrent  comme  nous  le  caractère  de  la 
clientèle  hippocratique  ; et  enfin  en  montrant  que  ce  caractère  in- 
spira la  légende,  et  suggéra  même  l’événement  le  plus  important  de 
l’artificielle  biographie  d’Hippocrate. 

Tel  est  le  chemin  que  nous  avons  parcouru,  et  l’on  voit  que  nous 
n’avons  fait  que  poursuivre  notre  sujet  dans  tous  les  sens  et  jusqu’au 
bout. 

Maintenant,  quelque  importantes  que  puissent  paraître  aux  yeux 
de  certains  lecteurs  les  questions  que  nous  avons  traitées  relative- 
ment au  livre  des  Epidémies  et  à la  légende  d’Hippocrate,  nous  di- 
rons qu’elles  sont  secondaires  par  rapport  au  résultat  que  nous 
voulions  obtenir,  et  qu’elles  n’ont  été  en  réalité  que  le  moyen  dont 


nous  nous  sommes  servi  pour  atteindre  sûrement  notre  but,  pour 
confirmer  irrévocablement  la  profession  de  Gnathon  et  de  Scymnus. 

Gnathon  et  Scymnus,  en  effet,  ne  sont  que  deux  hommes  ; mais 
que  de  rapports  ils  ont  avec  tout  ce  qui  les  entoure  ! que  de  révéla- . 
tions  nous  peut  faire  leur  seule  existence  ! 

Nous  savions  déjà,  ou  nous  pouvions  du  moins  aisément  savoir, 
à l’aide  de  quelques  recherches,  que  Thasos  fut  célébrée  pour  la 
fertilité  de  son  sol,  Denys  le  Périégète  l’ayant  appelée  le  rivage  de 
Cérès  : 

’ÜYUytT)  TE  0d< 70Ç,  Av)p.>iTEpoç  dxx ■/]  (1), 

l 

et,  après  lui,  ses  imitateurs  latins,  Avienus  : Cererique  Thasos 
dilecta  (2) , et  Priscien  : Fertilis  atque  Thasos  (3)  ; qu’elle  était 
renommée  pour  l’excellence  de  ses  vins  (à),  la  supériorité  de  ses 
noisettes  (5)  et  de  ses  amandes  (6),  la  saveur  piquante  de  ses  ra- 
dis (7),  le  goût  fin  de  sa  saumure  (8),  la  richesse  de  ses  mines  d’or 
et  d’argent  (9),  la  beauté  de  ses  pierres  précieuses,  notamment  de 
l’opale,  que  les  anciens  aimaient  tant,  à cause  de  sa  lumière  flottante 
et  variée,  et  qu’ils  appelaient  du  nom  voluptueux  de  7tatSépwç  (10), 
l’abondance  productive  de  ses  carrières  de  marbre  blanc,  à la  teinte 
bleuâtre  (11)  ; en  un  mot,  la  réunion  si  complète  des  avantages  de 
la  nature  et  des  biens  de  la  vie,  que  les  anciens  disaient  prover- 
bialement de  cette  île  fortunée  : Thasos , terre  de  tous  les  biens, 
0d<ro ç àyocQwv  (12). 

Aujourd’hui,  grâce  aux  deux  artistes  découverts  dans  les  Epidé- 

(1)  Perieges  , 521  ; cf.  Euslath.  ad  h.  I. 

(2)  Descripl.  orb.  terr .,  701. 

(3)  Perieges.,  546. 

(4)  Plin.,  Nat.  hist.,  XIV,  9;  Ælian.,  Var.  hist.,  XII,  31. 

(5)  Plin.,  Nat.  hist.,  XV;  24;  Aul.  Gell.,  VI,  16. 

(6)  Geopon.,  X,  57. 

(7)  Pollue.,  Onom.,  VI,  63. 

(8)  Athen.,  VII,  p.  329. 

(9)  Herodot.,  VI,  46-47  ; Thucyd.,  I,  100  sq. 

(10)  Plin.,  Nat.  Hist.,  XXXVII,  22. 

(11)  Plin.,  Nat.  Ilist.,  XXXVI,  5. 

(12)  Zenob.,  Proverb.,  IV,  34. 
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mies , nous  pouvons  assurer  qu’à  l’époque  où  Hippocrate  visita  l’ile, 
la  culture  des  arts  du  dessin  y était  florissante,  et  que  Gnatlion  et 
Scymnus  y fécondaient  les  leçons  d’Aglaophon,  le  père  de  Polygnote 
et  d’Aristophon.  Est-ce  là  tout  cependant  ce  que  l’on  peut  induire 
de  la  présence  des  deux  nouveaux  peintres?  Non  certainement.  On 
ne  nous  parle  point  d’ime  école  de  peinture  à Thasos  ; n’v  en  avait-il 
pas  une?  Je  n’en  fais,  pour  ma  part,  aucun  doute.  Nous  connaissons 
aujourd’hui  jusqu’à  sept  peintres  de  cette  île;  or,  en  connaît-on 
beaucoup  plus,  en  connaît-on  même  autant  d’Ephèse,  la  ville  des 
peintres  et  la  métropole  de  l’école  ionienne?  Que  faut-il  d’ailleurs 
pour  constituer  une  école?  quelques  artistes  de  renom,  une  impul- 
sion particulière  donnée  à l’art  et  une  tradition  fidèlement  entre- 
tenue; or,  tout  cela,  je  le  trouve  à Thasos;  Polygnote  est  dans 
l’ordre  des  temps,  le  premier  peintre  qu’on  cite  avec  éloge  ; et 
c’est  à Thasos  qu’il  se  forma,  ainsi  que  son  frère,  sous  la  discipline 
paternelle.  Les  auteurs  les  plus  graves  l’attestent,  et  parmi  eux, 
Dion  Chrysostome  : « Polygnote,  le  peintre,  dit-il,  et  son  frère 
« (Aristophon)  furent  tous  deux  disciples  de  leur  père  Aglaophon. 
« — no^uyvwTOç  Se  ô Çcoypcccpoç  xal  ê aûsÀcpoç  ( ’AptaTOtpwv)  aixcpio  tou 
« Tatcoç  ’AyXao!pwvToi;  p.aOviTcù  yeyovacnv  (1) . » En  vain  l’école  attique 
le  voudrait  revendiquer;  il  était  artiste  fait,  lorsqu’il  se  rendit  à 
Athènes;  et  là,  il  dut  donner  plus  encore  que  recevoir;  car  Poly- 
gnote était  un  de  ces  génies  supérieurs , nés  pour  exercer  leur  in- 
fluence plutôt  que  pour  subir  celle  des  autres. 

Chose  remarquable  cependant,  et  qui  prouve  bien  que  la  nature 
ne  prodigue  pas  plus  toutes  les  aptitudes  au  même  peuple  qu’au 
même  individu.  Nous  avons  dit  que  l’histoire  ne  signale  que  des 
peintres  dans  l’île  de  Thasos;  mes  recherches,  en  effet,  ne  m’ont 
pu  faire  découvrir  le  nom  d’aucun  sculpteur  ou  statuaire  thasien  (2). 
Sans  doute,  il  serait  téméraire  d’affirmer  qu’avec  un  goût  si  décidé 
pour  le  dessin,  et  dans  le  voisinage  de  leurs  belles  carrières,  ces  in- 
sulaires n’essayèrent  pas  aussi  de  faire  sortir  des  figures  du  marbre; 

(1)  T.  I,  p.  282,  ed.  Reisk. 

(2)  Je  le  dis,  môme  en  me  souvenant  du  passage  où  Pline  semble  vou- 
loir faire  aussi  de  Polygnote  un  sculpteur  en  métal  (Nat.  Ilist.,  XXXIV, 
19),  parce  que  je  suis  persuadé  qu’il  y a eu  confusion. 
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friais  on  peut,  je  crois,  avancer,  sans  trop  s’exposer  à les  calomnier, 
qu’ils  n’eurent  point  d’hommes  habiles  en  ce  genre;  et  ce  qui  est 
vrai  dans  l’art  de  sculpter  la  pierre,  l’est  plus  encore  dans  l’art  de 
couler  le  bronze.  Du  reste,  les  Thasiens  eux-mêmes  semblent  avoir 
fait  l’aveu  de  leur  infériorité  à cet  égard,  en  s’adressant  à des  ar- 
tistes étrangers,  toutes  les  fois  qu’ils  eurent  à dédier  de  pareils  mo- 
numents. Ainsi,  quand  ils  veulent  honorer  d’une  statue,  à Olympie, 
la  plus  auguste  de  leurs  divinités,  Hercule,  qu’ils  adoraient  d’abord 
sous  les  traits  de  l’Hercule  tvrien,  étant  eux-mêmes  Phéniciens  d’o- 
rigine, et  qu’ils  adorèrent  plus  tard  sous  les  traits  du  fds  d’Alcmène, 
lorsqu’ils  se  furent  hellénisés,  à qui  ont-ils  recours?  A un  artiste 
éginète,  qui  prit  possession  de  son  monument  par  un  distique  élégia- 
que  ainsi  conçu  : « Onatas,  fils  de  Micon,  est  l’auteur  de  cette 
« œuvre,  faisant  personnellement  sa  demeure  habituelle  à Egine.  — 
« Toi  os,  dit  Pausanias , àva9vjp.axt  roi  sç  ’OXuu.Tuav  ©aatwv  e7te<ttsv 
« l^eyEtoV 

Yto;  ij-sv  y z Mtxwvoç  ’Ovaxaç  e<;exÉXec7<tsv  , 

Auxoç  e v Aîytvr]  owptaxa  vatExotcov  (1). 

Quand  ils  veulent  ériger  dans  le  bois  sacré  d’Olympie,  dans  l’Al- 
tis,  un  monument  à l’athlète  extraordinaire,  qui  moissonna  jusqu’il 
quatorze  cents  couronnes  dans  les  divers  jeux  de  la  Grèce,  et  que  la 
Pythie  appela  pour  cela,  p.uptotE0Xoç  avvjp,  à l’homme  prodigieux  dont 
la  statue,  accusée  devant  un  tribunal,  fut  juridiquement  condamnée 
et  punie,  et  plus  tard  solennellement  réhabilitée;  à l’être  surhumain 
que  les  Thasiens  finirent  par  adorer  comme  un  dieu,  et  dont  le  culte 
s’étendit  jusque  chez  les  peuples  barbares,  à Théagènes,  enfin,  quel 
artiste  chargeront-ils  du  soin  de  reproduire  ses  traits?  Glaucias,  un 
Eginète  encore.  Pausanias,  qui  a raconté  l’histoire  merveilleuse,  la 
termine  en  disant  : « cO  os  àvoptàç  xoü  ©EayÉvouç  Itrxiv  Iv  xvj  I,AXxst, 
« XS-/V7)  XOÏÏ  Alytvrjxou  EX  aux  (ou  (2).  — La  statue  de  Théagènes  est 
« dans  l’Altis,  œuvre  de  l’Eginète  Glaucias.  » 

Maintenant  il  est  juste  de  reconnaître  qu’à  défaut  d’artistes  indi- 
gènes, il  était  difficile  de  faire  un  meilleur  choix  et  plus  intelligent 

(1  ) V,  26,  p.  445. 

(2)  VI,  11,  p.  479. 


parmi  les  étrangers.  Ce  n’esl  point  parce  que  les  Eginètes,  dont  le 
génie  commercial  les  a fait  assez  justement  surnommer  les  Phéni- 
ciens de  la  Grèce,  avaient  accoutumé  de  colporter  leurs  marchan- 
dises et  les  produits  de  leurs  arts  chez  les  autres  peuples,  que  les 
Thasiens  eurent  l’idée  de  s’adresser  à eux,  mais  parce  que  Egine 
possédait  des  artistes  du  premier  ordre,  que  Glaucias  notamment 
excellait  dans  les  statues  athlétiques,  et  que  Pausanias  dit  d’Onatas 
qu’il  ne  le  regarde  comme  inférieur  à aucun  de  ceux  qui  succédè- 
rent à Dédale,  et  sortirent  de  l’école  attique  : « Tov  ôè  ’Ova-Sv 

<(  TOÜTOV  OuSeVOÇ  UGTSpOV  0-/jCTO[J.SV  TWV  «TTO  AoUOOtXou  TE  xal  EpyaCTVJOlOU 
((  TOÏÏ  ’AtTlXOU  (1).  )) 

Je  ne  déduirai  pas  plus  longuement  les  conséquences  qui  résultent 
de  ma  découverte.  Le  lecteur  connaît  le  but  que  je  m’étais  proposé  : 
voilà  ce  que  j’ai  voulu  sauver  de  l’oubli,  et  rendre  aux  souvenirs  de 
l’histoire. 

(1)  V.  25,  p.  445. 
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